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AVERTISSEMENT.

ous ceux, qui connoissent Monsieur de la

Mothe le Vdyer savent qu'il suivoit la

doctrine (le Pyrrhon; mais en même tems tout

ceux, qui veulent bien lili rendre jitflice, con-

viennent, que son Pyrrhonisme n'a rien que de

très raisonnable, & que jamais il n'étend ses

doutes sur les articles de Foi, ou sur le moindre

objet, qui touche la Réligion. Il a lui-même in-

seré si souventcette limitation) qu'il seroit tout

à fait inutile de la repeter encore. L'on pour-

roit aussi ajoûter, que ce grand Homme a sou-

vent proposé ses doutes dans la simple vtlë de

s'amuser, ou pour donnerplus de jour à ses pen-
sées, ou pour éliderf grande lecture. Nous



AVE RTISSEMENT.

atons recueilli dans cette, seconde artie du

Tome V. tous les dissérens petits 7raités, qui

paroissent avoir été composés il cette sui. Le

premier est un Diicours pour montrer, que
les doutes de la Philosophic sceptique sent

de grand ufage dans les Sciences. Lauteur

étoit déja à sa soixante troisieme année, lors-

qu'il composa cette piéce; mais comme dans

l'ordre, que nous avons suivi jusqu'ici, nous nous

sommes plûtôt attachés au sujet dont il traite,
qu'à l'ordre chronologique, & que même l'au-
teur n'a proposé dans ce discours, que des Re-

marques générales pour toutes les scienées,

nous avons crû ne pouvoir mieux) le placer qu'à

la tête des autres.

Le second est un petit Traite fceptiquc fur

cette commune saçon de parler: n'avoir pas
le fens commun.

ser; il est dans le même goût que la Prese cha-



AVERTISSEMENT.

grine qu'on trouve dans la premiere Partic du

Tome III.

La troisieme Piéce est un discours sceptique

fur la Musique. Le Pere Mersenne aiant eu

dans ses entretiens avec Monsieur le Vayer,

occasion de lui parler de ses discours harmoni-

ques, qu'il étoit sur le point de publier, il l'avoit

en même tems engagé à lui donner par écrit ses

pensées sur la Musique. Monsicur le Vayer se

prêta aux intentions du Reverend Pere, &
redigen ses idées tout en badinant& à la hate,

& les lui donna. Le Religieux les insera tel-
les qu'il les avoit reçuës, dans son livre; dèsque

Monsieur le Vayer les vit ainsipubliées, il en

fut de très mauvaise humeur, & se déterm
à les retoucher, & les mettre sous une meil-

leure forme, pour les publier lui-même. Cet

ouvrage parût ainsi corrigé dans la premiere

édition de fes Oeuvres, à la suite du Traité de

l'Immortalité de l'ame. Le libraire donne



AVERT ISSEMENT.

pour vaison de cet ordre, que ces oliets
n'ont pas si peu de rapport ensemble, qu'il ne

fi soit trouvé des Philofophts, qui ont crû,

que nous ne vivions que par le moïen de la

Mufique, & qui n'ont pris l'ame, que pour

fme parfaite harmonie. Mais nous croions

que la place, que nous donnons ici à cette pié-

ce parmi les autres traités sceptiques luifera

tout au moins aussi convenable, pour ne rien

dire de plus. Le quâtrième Traité contient

des Problemes sceptiques, ou 31. propositions

de morale, sur leswuelles nôtre auteur n'a rien

oublié de ce qui pent raisonnablement fe dire

pour & contre de pareils sujets. Comme ces
remarques sont très amusantes, elles 11e sau-

voient manquer de plaire aux lecteurs. Le

Traité qui fiât & qui eft lé 5ème a pour titre:
Doute sceptique, fi l'étude des belles lettres
est préserable à toute autre occupation?

Nôtre auteur niant lû dans Juste Lipfe & dans



AVERTISSEMENT.

Scaliger, que s'ils avoient des enfans, ils fe

garderoient bim de les faire étudier, il lui

vint dans l'idée de rechercher les raisons, sur-

quoi l'étude des belles lettres avoit tant déplti

à ces illujlres savans, & il s'imagina que ç'a-

voit été l'incertitude des connoissances humai-

nes) que ces Héros de la literature avoient

enfin reconnuë: il coucha sur le papier fes

idcés là 5 (le Jiis & les publia tl Paris en 1667.

Ses ennemissaisirent avec avidité cette occasion

'de le dénigrer, & depublier, qu'il étendoit son

Pyrrhonisme jusques fur la Réligion.

Mais il est bien aisé de montrer au juste le

contraire par le traité même dans lequel l'au-

teur avouë ouvertement, que son scepticisme est

celui d'un chrétien qui respecte les lumieres dit

ciel, & les verités, qu'il nous a revelées avec

une parfaite soumission à ses loix & à celles de



AVERTISSEMENT.
Nous sinissons ce Volume par la petite Piéce

qui traite du peu de certitude qu'il y a dans

l'Histoire. Ce sont des réstexions pleines

d'évudition, & qui mettent dans tout son jour

le brillant de l'esprit de l'Auteur, aussi bien que

son prosond savoir.
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AU

L' on dit, que Socrate donnoit à ses disci-
ples ces trois préceptes principaux,de rendre leur esprit recommandable

par la prudence, leur visage par la pudeur, &
leur languepnr le silence; dont le dernier arti-
cle ne me semblepas moins importantque les deux
qui le précedent. Et certes si pour remedier à
quelque maladie corporelle, un Mecenas, autre
que le favorit d'Auguste, eût bien ce pouvoir
sur lui d'ètre trois ans sans proferer une paro-
le; que ne devons nous point faire pour éviter
le via de trop parler, qui rendit dans la fable
Tantale si malheureux, & qui dans l'histoire
véritable afouvent causé les plus grandes disgra-

ces de la vie. Multi ceciderunt in ore gladii,

Pline lih.
28. c. 6.

Eurip. in
Orcftc.



fticus c.
28.

2P .30.

sed non sic quasi qui interierunt per linguam
suam. Ce n'est donc pas sans sujet que les Py-

servateursdu silence il a sans doute de grands
avantages; il faisoitla principale vertu des Areo-

pagites, &Demosthene, tout grand Orateur qu'il
nit été, gagnaplus à se taire qu'àparler. Les
Italiens ont une gentille façonde recommander la
taciturnité, quand ils disent proverbialement, as-
fai fa, chi non fa, se tacer sa. Aussi mettent-
ils entre les plus avisés du fiécle, ceux qui sans
dire mot, font bonne mine, &, comme ils parlent,
s'ajutano col silentio. Tant y n que le silence

entre même dans les myfteresde la Réligion, &
il me souvient d'avoirlû une Rélation du Levant
qui porte, que la devotion des Mahometans de
l'Etatdu Grand Mogel eft telle, qu'ils semettenterde parler,ne l'ôtant que pourmanger.

Cependant, LECTEUR, ce filence nest pas
toûjours à priser, & il est des tems, où il peut deve-

nir condannable. L'Ecclesiastique compare de

ces mets, dont l'on chargeoit autrefois le tombeau

des morts, bona abscondita in oreclauso, quasi
appositiones epularum circumpositæ fepul-



chro. Et Seneque proteste dans une de fes Epi-

tres, qu'il refuseroit la Sagesse même, dont il t1

fait autant d'état que personne duPaganisme, s'il
ne la devoit recevoir qu'à cette condition, de la
tenir cachée sans la manifesler. Si cum hac ex-
ceptione detur sapientia, utillam inclusam te-
neam, nec enunciem, rejiciam. Il efi donc des

saisons pour se faire entendre, & d'autres pour se

taire, dequoi jecrois que nous conviendronsaife-
ment ensemble.

Mais à quel propos tout ceci, fi ce n'est pour
trouve fur l'edition de ce petit

livret. Me consi-

de climacterique, parce qu'ellede neuf fois neuf,
j'ai pensé, que difficilement j'aurois les Muses fa-
vorables, pour mettre au jour quelquechose que
vous puiffiés approuver, parce qu'étantflles, &
comme tellespeu portéesde bonne volonté pour
lesvieillards, je ne devois rien esperer de leurs
bonnes graces. lefongeoisd'ailleurs, quede met-
tre la main à la plume sans vous satisfairedecet-
te sorte de propos, quipour être accompagnésde

plaisir & de quelqueutilité n'ontpasaccoutumé
de déplaire; ce seroit malemploier montems, ou,

pour user des termesde Ciceron, faire l'action



I. I. Tusc.

d'un homme peu jielicieux, hominis intempe-
ranter abutentis & otio, & literis. Pour vous
en parler franchement, ces considérations, ni
quelques autres que je supprime n'ont pu m'em-
pêcher de contenter mon génie, enclin à cette
sorte de divertissement que je prens à vous com-
muniquer mes petites rêveries. Pavouë que j'ai
aussi quelque sorte d'interêt, de faire paroitre
que la Parque, s'il est permis d'user de ce mot
poëtique, n'a pas encore disposé de moi, de façon

que je continue, sur l'exemple de Diogene, à rou-
ler mon tonneau; & je fais justement ce qui fe
dit à Rome, & se faot em beaicpi[ d'eres en-
droits, jo midimeno, per parervivo.

Or déja quant au titre de la compsitionque je
vousprésente, il ne vous doit niétonner ni rebu-

ter, quelque avantageux qu'i soit à la Philosophie

Sceptique, après tant d'autres écrits, qui ont
précédé celui-ci, & ou j'ai témoigné l'estime que

je faisois d'une secte que s'oppose, sans rien con-
danner absolument, aux affirmations trompeu-
fis des Dogmatiques. le n'empêche personne d'ê-
tre opiniâtre si bonlui semble,mais qu'on me per-
mette aussi de douter avecunesimplicité innocen-

te. Si je me trompe, mon erreur ne serapas de
celles dont on fait des hérésies, puisque je 'n'ai ja-



mais honte de me retraéler d'une opinion douteu-
se, pour enprendre une autre, quandelle mepa-
roitplus vraisemblable. La plume du Panpour
être changeante, n'en efl pas moins agréable, ni
moins estimée. Au contraire sa principale recom-

mandation vient des différentescouleurs, dont elle
est susceptible selon sesdivers mouvemens. Comme

la meilleure lance, & l'épée dont on fait le plus
de cas, sont les plussouples; le meilleur esprit
efl toûjours le plus accommodant, & le moins in-
flexible. Etpuis tous les hommes sont sujets,
humainement parlant, à se tromper, jusques-là

que les Mahometans nomment leur Alcoran le
Code de la vérité. En tout cas le titre, dont je
viens deparler, ne vous tromperapas, commeceux

qui ne difent prefque rien de ce qu'ils contiennent.
Henri Etienne en mit un à son livre dela Latini-
té de Lipse, où il ne traitoit quasi d'autre chose

fut trouvé si ridicule, qu'on l'allongea plaisamment

de deux mots, de latinitate Lipsiana, adverfus
Turcam. Leschapitres de Montagne tiennent
beaucoup de cette liberté; & ceux des Jfoïens de

parvenir sont tout à fait exorbitans, Verville
s'étantplû à les rendre tels,pour couvrirdessa-
letéshonteuses & condannables.Ensin je consens

par complaisance, qu'au lieu de l'inseription que

Cotou.
c-3-



j'ai mise à ce livret, vous lui substituiés celle que
le Grammairien d'Auguste Cajus Melissus donna

en l'âge defoixante ans â de petitsouvrages qu'il
intitula libellos ineptiarum, comme nous l'ap-
prenons de Suetone, s'il est l'uateur du Traité
des Illustres Grammairiens.

Pour monstyle, il est toûjours le même; j'ap-
puie mes sentimensde ceux desplus grands hom-

mes de l'antiquité, & je les cite sans êtreplagiai-

re, n'aiant aucun égard à ceux qui craignent

Ie n'ignore pas, qu'il y a des connoissances généra-

les, qui tombent dans l'esprit de tous les hommes,

ce. Car il faut distinguer lesPirates des mar-
chands, & ceux qui empruntentde bonne foi,

lons, s'approprient le bien d'autrui. Avec tefte
précaution je pense qu'on se doit moquer dans le
genre d'oraison didactique, de ceux qui ne' vi-
sent qu'à l'élegance des termes, & à la rondeur
de leurs periodes, pensant avoir assez fait, si on
»epeut rien leur reprocher sur cela Cependant

ce n'est pas assez de posseder en ceciune santé



grammaticale,si l'on ne possede lesforces quidoi-

vent accompagner l'oraifoil; prope abest ab in-
firmitate in quo ibla sanitas laudatur; parce
que comme porte eneore le texte de l'auteurs du

Dialogue des grands & illustresOrateurs, cette
santé ne vient que de jeûnes & d'inanition, illam
ipsam quam jasant sanitatem infirmitate &
jejunio confequunmr. El1 effet ceux quifont
trop scrupuleux en cela, voulantéviter ce qu'ils
croient peut-êtrt faussement être tm vice, fe vo-
ietrt de toute sorte dever-

tus; dum fatis putant vitio carerc, in idipfum
incidunt vitium, quod virtutibus carent; ou
bien Quintilien, qui en parle ainsi, n'rr pas bien
sçû en quoi consistoitlaperfection du métier qu'il
a si glorieusement enseigné.

Les diffévens jugemens qu'on faitdes livres, ne

sont pas toûjoursdes témoignages certains de

ce qu'ilspeuvent valoir, soit à cause despréoccu-
pations passionnées de ceux qui les lisent; soit à

cause de leur incapacité; les

force la forme desvaisseauxoit elles sont verfées,
quicquid recipitur ad modum recipientis re-
cipltur. Vn esprit bien faitprend en bonne part
ce qu'un autre ne peut souffrir, omnia munda
mundis, & eneffet, selon qu'AuluGelle l'acurieu-

I. Instit

17. c 4.



cp.ad Cn.

sement remarqué, de cmt & tant de Comedies,
dont l'incomparable Menrrndre fut auteur, il n'y

en dit que huit, 'lui reçfissent l'approbation du
peuple Athénien, un Philemon, ou quelque autre
d'aussipeu de mérite, lui étant préféré. Et Var-
ron se plaint au même lieu, que des foixante &
dix sept Tragedies d'Euripide, cinq seulement

emportèrent le prix, qu'obtinrent sur lui demi-
serables Poëtes 'lui ne lui étoient nullement com-
parables. Ajoutés â cela l'iniquité de ceux qui
mèdisent de ce qu'ils tachent néanmoinsd'imiter,
& qui maltraitent en public des compositions
qu'ils étudient en particulier, pour en faire leur
profit; ce que Saint Jerôme témoigne quise pra-
tiquoit dès son tems quidam, dit-il, publice
lacérantquæ ocetnte legunt. Pour moi je ne

puis souffrir dans Denys d'Halicarnasse, qu'on
n'attribue à Platon que le plus bas genre d'élo-

quence, l'accusant de commettre des puerilités,
dans le sublime, au sujet de quelques figures poë-

tiques; car il me souvient de ce que d'autres Gen-

tils ont osé proférer, que Iupiter mêmen'eût pû

s'expliqueren meilleurs temes, ni plus éloquem-

ment que faisoit Platon. Il ne faut donc pas soû-

mettre aveuglément au jugement du communtou-

te sorte d'ouvrages, comme l'on dit qu'Apelle

le pratiquoit des siens. Le peuple est un Mon-



stre, qui pour avoir tant de têtes n'en apasplus
de cervelle, & à qui un nombre infini d'yeux ne
font voir assez souvent les choses que très impar-
faitement. Horace s'efl contenté d'écrin qu'il
fe trompoit quelquefois,

Interdumvulgus rectum vidct, est ubi
peccat.

Maisbeaucoupde gens ont pensé plus sinistrement

que lui des jugemens du peuple, sur tout en mn-
tière de livres.

Au surplus, LECTEUR, je ne vous recom-
mande mon petit ouvrage ni par son éloquence,
ni par aucun autre mérite que je lui attribuë;
mais sisa sincerité ou quelque autre confidéra-
tion vousport.ent à le voir, je vous exhorte feu.
lement de le faire sans prévention, & avec l'in-
dulgenceue vousdemanderiés d'unautre, sivous

étiés en ma place. Il s'impriment tous les jours
assez de livres,qui vousfourniront toutes les ri-
chesses de nôtre Langue, & qui ajouteront à ce-
la mille ingénieuses pensées pour vous plaire;
prenés généreusement en bonne part nôtre pau-
vreté, & trouvésbon, que je vous y conviepnr
les propres termes d'Evandre, lors qu'il reçût
Enée chez lui,

ep, I. l. 2,



S. Aen.

Phædrus
præf. 1. 4.

Aude hofpes contcmnere opcs, & te
quoque dignum

Finge Deo, rebufque veni non asper
egenis.

Il me vient encore
quelque chose dans l'esprit,

que
je ne puis m'empêcher de vous dire; c'est que vous
pourrés avoir commune cette qu'el-
le eft avec les plusgrands Princes de la Terre.
Voudriés-vousbien après cela me refuser lafavo-
rable atterition que je vous demande?

Dtitn nihil habemus majus, calamo lu-



QUELES DOUTES DE LA
Philosophie Sceptique sont de grand usage

CE n’est pas sans sujet, que les meilleu-
ses plumes & les mieux taillées,ont

maladie d'autant plus dangereuse, qu'elle cil
incurable). En effet il est comme impos-

qui nous y portent, fur tout quand dans. un
profond loisir nôtre imagination se forme des
sujets, qui semblent convierceux, qui ont
quelque talent pour cela,cela, de s’y appliquer. Je

à ceux des personnes, qui aiment extraordi-
nairement le vin, & qui ne sauroient voir une
bouteille sans ressentir un transport de joie,
que des hommes sobres n’éprouvent jamais. jamais.
On voit même, que la seule vue des livres

excite un desir do les voir aux hommes Stu-

multog

Invenal.

4



dieux, dont d'autres qu'eux ne font nulle-
mènt touchés; ce qui part sans doute d'un
même principe. Pouf moi, je ressens quel-

que chose, qui a du rapport à la morsure de la
Tarentule,qui fait danser tous les ans, dit-

on, ceux qui en ont été piqués une fois, sans
qu'ils s'en puissent empêcher. L’année passée

je la barboüillai un peu de papier, comme j’a-
vois fait les précedentes, & celle-ci, qui est

ma grande climacterique, j’ai de la peine a
n’en pas faire autant.La Minerve qui m’in-
ipire' est semblable à celle des Athéniens, qu’ils
nommèrentE, ou laborieuse,voulant
dire que ceux, qu’elle regardoit d’un œil, ne ne
dévoient pas demeurer oisis, parce qu’elle
desiroit qu’ils fissent quelque chose digned’elle.
Cependant il semble que ce soit mieux le

fait d’un jeune homme, que de ceux qui meme
ressemblent, d’exposer si hardiment au jour ce

qui vient d’eux, tant parce que la jeunesse ob-
tient aisément une favorable indulgence pour
tout ce qu’elle produit; qu’à cause que sesses
premiers ouvrages ont je ne sai quel charme

qui les recommande, de même que les pre-

miers fleurs du Printems sont toûjours trou-
vées les plus agréables, encore que ce ne
soient pas assez ibuvent les plus belles. Les



personnes d'âge au contraireont cegrand dés-

avantage, qu'on ne peut fouffrir d'd!cs la
moindre bévue, si ce n’est qu’on dise par rail-
lerie qu’elles retournent enfance, bis pueri

senes, & qu’elles commancent à à radotter. Il
est certain qu'on voit afîez de vieillards, qui
sont plûtot éblouïs par les lumières qu'ils ont
autrefois possedées, qu’elles ne les éclairent
dans leur arrieresaison; & qu’on ne peut pas
toujours dired'eux avec raison le mot de
Plaute,

Sapienti œtasçondimentum est, sapiens
œtati cibus est

Puisqu’on voit si souvent, que la sagesse dont
ce Poète parle, & le bon raisonnement, ne
tiennent pas à la vieillesse une forç fidele com-

pagnie.
Si est-ce que les productions d’esprit des

jeunes gens sont ordinairement si précipitées;
& ils les exposentau jour avec une ardeur tel-
leinent inconsidérée, qu'on n'a pas mal com-

paré leurs premières compositions à l’écu-
me d’une marmitequi commence à bouillir,
& qui n’est bonne qu’à jetter derriere les ti-
fons. Tous ceux qui ont reflenti l'impetuofi-
té de ce premier feu de jeunesse ne s’offenseront
pas d’une si basse & fi desavantageuse compa-

in Tri-
numino
act. 2. se.



l. 4. y. 7.

Virg. Ge-

orgic.

raison, & m’aideront, je m’assure, à sou-
tenir, que leurs pensées telles qu'ils les con-
çoivent & enfantent prématurément, n'ont
pas encoremauvais rapport à ces grenouilles
d'Eté, qu'une pluie chaude semble faire tom-
ber du Ciel, & sauter aussi-tôt qu’elles sont
animées. C’est pourquoi Pline le Jeunepour
condanner une méchante déclamation que
l'Orateur Regulus avoit publiée sur la mort
de son fils, use fort ingenieusement de ces

termes de mépris, credasnon de puero fer-
ptam, fed a puero.Sans mentir, il doit être
de toutes nos meditations studieuses, quand
nous voulons les communiquer au public, à

peu près comme des vignes qu’on cultive soi-
gneusement. El les veulent être traitées &

coupées,*) tant pour les empêcher d’avoir
trop de mauvais bois, que pour rendre leur
fruit plus abondant & plus agréable; à quoi
les diverses façons que leur donnent les bons
vignerons ne contribuent pas peu. Toutes
les faillies de l'efprit) telles que les ont ordi-
nairement les jeunes gens, ne doivent pas être
admises dans des compositions qu’on veutfai-
re estimer, & si 1 on ne repasse dessus à diver-
les reprises pour en ôter les superfluités, aussi
bien que pour leur donner ces derniers traits

que
') Dura exerce imperia & ramos compefce fluentes.



que la peinture appelle si bien des sinissemens,
jamais elles ne passeront pour des pièces de
maîtres) dont la pofterité doive faire quel-
que cas.

Cela présupposé de la forte l’on ne fe doit
pas rebuter de ce .que des perfonnes d'âge
osent quelquefois publier de leurs veilles, fur
tout quand ce n’est qu'une fuite de ce qu’ils
ont fait par le passé avec quelque succès. La
Republiquedcs Lettres efi absolument popu-
laire, tout le monde y efi reçu à donner ion
avis; & l’on n’y a jamais vû, comme dans la
Romaine, sex agenarios de ponte dejicere, de
quelque façon que ces termes doivent être
entendus. Elle écoute favorablement les
sentimens de toute forte de personnes,pour-
vû que ces sentimensméritent d’être écoutés.
Et j'ai vû des compositions à qui l’on pouvoit
donner le nom Espagnol de olla podrida, qui

ont passé pour excellentes; aussi est-ce un des
bons mets qui se serve sur la table de nos voi-
sins. Tout ce qui efi requis à ceux qui fe
mêlent dec faire connoitre ce qu’ils pensent,
c’est de le faire mûrement lorsqu’ils ont assez
de loisir pour cela, & que ce qu’ils put à dire
vaut mieux que le silence. Car les anciens
ont eu raison de loger les Muses au haut d’u-
ne montagne, pour dire que ceux, qui veu-



Deus no-
bis hæc

criafecit.

lent courtifer ces aimables filles,doivent être
hors du bruit) & des interruptions du mon-
de. Et l’on peut ajoûter, que ceux, qui
ont le plus de part en leurs bonnes graces,
n’ont pas moins besoin de calme & de pro-
fond repos, pour la production de leurs ou-

vrages, que les Alcions pour élever heureu-
sement leurspetits.

Or je me trouve dans une position, où par
la grace de Dieu, & par la bonté des Princes

que j’ai servis, je puis emploier quelque res-
te d'un honnête loisir à suivre l’inclination
que j'ai toujours eue de communiquer chari-
tablement à' d’autres, les petites vûes ,que
m’ont fourni les livres dont j’ai fait le plus
doux divertissement de ma vie. J’esperequ’il
se trouvera des personnes qui ne m’en sauront
pas moins de grè, que je me suis senti redé-
vable à ceux de qui j’ai reçû unpareil bien-
fait, lorsque comme mes devanciers & mes
guides, ils m’ont informé de beaucoup de
choses dont je leur suis rcdévplc. Ne lais-
sons donc pasnonobstant nôtre caducité, de
rouler à l’exemple de Diogene nôtre tonneau
selon la petite portée de nos forces. Les sol-
dats nommés Veterans parmi les Romains n’é-
tojcnt pas toûjours exemts de continuer leur
mêtier, nonobstant le privilège de leur âgé,



& de leurs longs fcrviccs. Seneque nous l’ap-
prend dans fes Controverses en ces termes,
Si magnum aliquod hellum incidit, tune & Ve-
terani vocantur ad arma. Nous portant à cet-
te action Volontairement & sans nécessité, el-
le en fera plus méritoire. Mais je fuis toû-
jours tefenu par la confideradon de ce qu'en
obligé de faire cclui qui met ln main à la plu-

me, tant à l’égard du langage, que des cho-
ses dont il veut entretenir ion Ledeur. Car
encore quel’élegance du discours n'entrepoint
en comparaisonavec la pensée, qui en est sans
doute la principale partie; si est-ce qu'on peu
soûtenirqu'en quelque façon, l’éloquence&
le beau débit des paroles font pretque à pré-
lént auui nécessaires à un livre que le bon sens,
dont toute forte de personnes ne sontpas éga-
lement touchées. De mêmc qu'aujourd'hui
pour paroitre honnête homme, un bel habit
n'eft pas Couvcnt moins requis, que le bon
esprit & le mérite, parce que nous sommes

en un tcms où les beaux habits font pour le
moins autant considérés que ceux quis'encou-
vrent, & qui nous impotent & nous trompent
prefque toujours par l'éclat de ces mêmes ha-
bits) & par ce qu’ils appellent le bel air, dont
ils les accompagnent. Or suivant cette com-
paraison, je ne me fuis beaucoup pel-



né de rendre considérable ce dont je voulois
m'expliquer fur le papier, par des termes
fardés & peniblementarrangés, mon humeur
prompte, & assez d’autres raisons, m’aiant
toûjours fait negligcr un soin, dont assez de

gens font leur capital. Il y a donc grand su-
jet de peser un peu sur ce point,& peut-être

difficiledes’ajusteravantageusement,lors

qu’on s’habille à la hâte, & qu'onne se sou-
de pas d'être brave.

Pour ce qui concerne la matiere, & le su-
jet d’un discours, dont je pourrois entrete-
nir le Lecteur, en me divertissant moi même

le premier, selon que j'en ai usé jusqu’ ici,
c’est surquoi Je me trouve encore le plus em.
barassé. J’ai renoncé il y a long temsà la Poë-
sie à cause de la contrainte & du préjudice
qu’elle peut causer,fur tout en Cour, à ceux
qui s'y adonnent, & pour avoir reconnu, que
ma naissance ne m’avoit pas donné le talent
qui doit venir d’elle, fi l'on y veut bien reüssir.
Je me représentois ce qu'a observé Octavius
Ferrarius dans ses discours satyriques, qu'un
vieillard savant & excellent Poëte, aiant fou-
tenu que le mot Luculeus, dont avoit usé le
Pape dans un Poème, étoit barbare & non La-
tin, il fut disgracié & reduit à mendicité.



Oh hoc en pœna dicta est, ut cum sua Latinitate
fuul acpaupertate confenesceret. Ne lui eút-
il pas mieux valu de n’avoir jamais grimpé sur

le Parnasse. Ce n'dl pas que je ne l'eilime
beaucoup; mais il faut avouer, qu'à moins

d’y exceller c’est un miserable métier, & que
la mediocrité, qui est une si grande vertu dans
toute la Morale, est presque un vice insup-
portable dans la Poësie. Il faut aussi ne fai-

re autre choseque ta cultiver, si l’on veut y
être de quelque considération, ce que mon

gile ne fit jamais de bonne prose, comme s’il
y avoit de l’antipathie entre ces deux facultés;

me souvenant à ce propos que le Pere Bour-
bon, fi capable d'en juger, attribuoit là-des-
sus, et comme en riant, quelque avantage à
Buchanansur ce Prince des PoëtesLatins,
pour nous avoir donné de si beaux vers, &

si grande valeur que nous les avons de lui.
Boccace excellent Auteur en prose Toscane,
aiant commencé par un fort bon vers son De-
cameron, reçut ce mot de raillerie, qu'il n'en
faisoit de bons qu'en prose. Petrarque a écrit
dans le même sentiment d'un Donatus Pa-
douan, qu'il eût été le plus grand Poëte de
son tems, sans son application à la Jurispru-
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dcnce, ou, pour pailer comme lui, Nifi lu-
ris civilis studium amplexus, novem Mufis duo-
decim talulas immiseuisset. C'est sur cela qu'est
fondée la raillerie qu'on fit d'un autre, aussi,
mauvais Auteur prosaïque, qu'il composoit
d'excellens vers; quand l'on dit qu'il ressem-

bloit à l'hirondelle, en ce que marchant mal,
il ne laissoit pas néanmoins de voler fort bien

Sans mentir, l'entousiasme d'un grand Poë-

te le fait voler bien haut & c'estpar cette

10 langage des Dieux. Il ne laisse pourtant

pas do l'être aussi de ceux, qui n'ont pas le
cerveau trop bien timbré, témoin de bour-

l'aliénation d'esprit faisoit faire de si beaux

vers & la verve d'un Du Lot, connu de nos
iours pourenfant du Parnasso, pourroit être

rapportée àce propos. Maisautant qu'il est
constant que tous les Poètes ne sont pas fous,

pas Poètes. Tout ce qu'on peut dire avec

grande partie sont méchants. Cela va à la re-

donne le prix presque à toutes choses. Du



reste on ne fauroit nier, que comme la profo
fert ordinairement à expliquer des penses iQ-'
rieuses & raisonnables; la Poéfic ne soit prin-
cipalement occupée à des discours fabuleux,
qui ne reussissentbien que dans la fureur; &

à représenter des visions qu'Apollon lui infpi-
re, qui sont la plûpart du tems chimeriques
& évaporées. Sans mentir, il y auroit dequoi
s'étonner, que ton extravagance l'eût fait ap-
peller, comme nous venons de le dire, le lan-

gage des Dieux; mais c'est plûtôtce qu'elle
a d'ailleurs d'excellent & d'ingenieux, qui la
fait ainsi nommer.

rimes Françoises, il a plusde conformité avec
mon génie, grand ennemi de la contrainte;
mais comme toutes chofes font mêlées enec

rations aussi peu à priserpar un Lecteur judi-

serois donc fort aise, que ma prose s'occupât

sur quelque matiere qui meritât mieux l'atten-
tion des honnêtes gens, que beaucoup de com-
positions qui sortent tous les jours dede
la presse, dont on peutdire ce que Plaute a
pronocé des nouvelles Comédies dans le pro-
logue de la Caline,



ad Eu-
froch. de
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Multo furtnequioresquam nuvtmi novi.
C’est ce qui me fait appréhendée de n'être pas
plus heureux que les autres, & qu’une même

censure ne m’envelope avec ceux, que je ne
puis pas m’empêcher de condanner. Il faut

pourtant que jedéclare ici libremet, que je
ne pws être de l’avis deces rigides Critiques,
qui dans l’une & l’autre éloquence, oratoire,

où parmi de bonnes choses & sort instructi-
ves, il s’en rencontre quelque fois quelqu’un,

roit peut-être à souhaiter que n’y su pas. Saint
Jerôme, tout-austerequ’il était, & toutrem

stome ne faisait pas diffuculté non plus de se
divettir avec Arstophane,
plusde licence dans son Grec, que l’autre ne

fait dans le Latin. Tant il est vrai que les

core que le mal y fût mêlé, dont ils savaient



Car il ne faut pas déferer àce que Platon
a écrit dans son Timée, & daas son Cratylo,
qu’on doit croirepar le respect des loix & des

créances reçuesn ce que les poëtes ont dit

retracé dans W, 4vm de la République,d’où

tus que de tels discours peuvent scandaliser

primer à l’égard des jeunes gens;ce que

Or ce n’est pas seulementau sujet des des contes

pas moins à craindre que la Poèsie, & dont

timent de ce Leonard Aretin, aussi considé-



rable par son mérite, qu’un autre de son nom
est en détestation à caufe de ses sales impietés.
Celui dont je veux parler est qualifié par
Trithemius, grand Philosophe, Orateur &
Historien, étant décedé en l'an mille quatre
centquarante trois. Il a fait entre autres ou-
vrages un petit traité qu’il adresse fous ce ti-
tre, De ftudiis & literis, à la savante Ifabei-
le Malaceste. Là il lui soutient que les liber-
tés des Auteurs anciens ne la doivent pas em-
pêcher de voir leurs ouvrages, qui ont beau-
coup d'autres chofes à estimer, puisque nous
-lirons mêmes dans la' Bible des exemples d’as-
sez d’actions, qui ne sont pas à imiter.Par
exemple,ce qu’elle apprend de Samson a-
moureux de Delila, qui lui coupa le cheveu
fatal d’où dépendait sa force: L’incest des
filles de Loth. L’abomination des Sodomites.
L’adultere criminel de David avec la femme
d’Urie: Le fratricide de Salomon, & ses dé-
bauches avec tant de concubines, qui le firent
sacrifier à des faux Dieux.Car, insiste notre

Léonard, ce qui se voit dans la Bible devant

être tenu très véritable, fait parconséquent
une toute autre impression sur nos esprits, que

des Metamorphosses d’Ovide, reconnues pour
sabuleuses de tout le monde. Elles s’interpre-
tent toujours allegoriquement. & ne man-



quent jamais de Ícns moraux, ou physiques,
très considérables. Ne fait on pas que les in-

stode, ne nous obligentpas non plus à les pren-
dre à la lettre? ? les amoiirs d’Enée & de
Didon à être tenus pour historiques, puisqu’ils
n’ont pas vécu en un même siécle?
S’il était besoin d’ajouter quelque chose

aux pensées de ce bavant homme, je les forti-
fierais de celles de faim Baille, qui les confir-
me si bien dans fott Homilie vint quatriéme,
qui est du moïen de profiter de la doctrine des
Gentils: Et j’obsererais ici comme les Mous-
tes & autres Interprètes de l'Aicoran de Ma-
homet ,disent, qu’il faut prendre les plaisirs
de ces belles femmes du Paradis que promet
ce faux Prophete, comme l'on fait les baisers
du Cantique des Cantiques, queles Chrétien

soit simplement dit contre la trop grande ri-

la Républiquedes Lettres d’une partie de ce
qu'elle conserve de plus précieux, s’il falait
condanner au feu tous les volumes, & entré
autres ceux de la première classe, parce qu’ils
ont un peu de Zizanie mêlée parmi le meil-
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Je fcrois bien fâché qu'on prit au desavan-
tage de la Poéiic, ce qu'avec ma franchise or-
dinaire je viens de proferer) qui tient un peu
de la raillerie. Il s’en faut tant, que j’aie au-
cun mépris pour un art reconnu divin pres-
que par tous les grands esprits, qu'à peine
me puis-je empêcher par le respect de nos au-
tels, d’appeller Saints après Ennius ses prin-
cipaux Prosesseurs. Les autres sciences, dit
Ciceron) s’apprennent par l’étude, &parunc
grande application,mais celle-civientdu Ciel,
& il n'y a que Dieu & la nature qui en grati-
fient ceux qui doivent y exceller, fiunt Orato-

res, mascuntur Poëtœ C’est sur cette confi-
dération qu’est fondéce vers d’Ovide.

Quot que aderant vates, reber adesse Deos.
Et j'ofe dire avec Claudian, qu'il n’y a person-

ne qui ait quelque talentdigne d’être estimé,
qui ne fasse grand état de la Poësie

Carmen amat quisquis carmine digna facit.
Or afin qu’on ne penfe pas, que les seuls fa-
voris du Parnasse parlent ainsi, en s’applau-
dissant à eux-mêmes, je veux me souvenir
ici des actions, de deux des plus célèbres hom-

mes qu’ait eus la Grèce; qui nous feront voir
ce qu’ils pensaient des Poètes,par le respect
qu'ils ont porté au chefde leur famine. Al-
cibiade donna un fouffiet à je ne sai quel mai-



tre d’Ecole, qui n’avait point d'Homère. Et
Alexandre le Grand voiant venir vers lui un
Courieravecunairde vilagc fort gai & une
bouche riante: Qu’est-ce ou'il v a. !u: dit- il,
est-ce que tu m'apportes la nouvelle qu'Ho-
mere est ressuscité? Certes Je riche coffret
de Darius, où ce Conquerant renfermait les
œuvres d’Homere, ne témoigna point si bien,
ce me semble, la vénération qu'il avoit pour
sa poésie, que de semblables paroles. Plutar-
que compare dans la vie de Timoleon, l’Iliade
& l'Odyffée de ce coryphée des Poètes, avec
l'excellente Peinture d'un Nicomachus, en ce
que les ouvrageas de l'un & de l'autre parois-
fant fort faciles, leur excellence néanmoins
les rendait inimitables. Et je me souviens,
que Scipione Ammirato en dit autant du Poë-

te Arioile, &du Peintre Andréa del Sarto) à
caufe de leurs agréables compositions, qui
semblent les plus aisées du monde à imiter,
bien que leurs naïvetés foient inexprimables.
Tant y a qu'à l'égard d’Homere, l’on peut
dire qu'il a été admiré dans toutes les profes-
sions; & nous voions dans Suidas qu'un Ari-
stocles Messenien, Philofophe Péripatéticien
composa dix livtes de Philosophie, où il dou-

toit que Platon dût être préféré à Homere.
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Quoi qu’il en soit, Ton ne saurait nier que
de tout tenis les excellens Poètes n’aient re-
eu des honneurs prefque divins; n'y aiant eu
que les moindres, comme mal voulus d’Apol-
lon, qui aient été quelquefois diffamés. Car
les Athéniens ne furent blâmés,comme l'ob-
serve Dion Chrysostome dans sa trente unié-

me oraison, d'avoir donné Poè-
te Phénicien, que pour ce qu’étant des der-
niers de fa profession, ils avoient placé cette
statue auprès de celle de l’incomparable Me-

d’Olympien, ou de Divin, à un sujet si peu
digne de le recevoir.Nôtre Grand Henri IV.
se railla par une indignation aussi juste qu'on
en prit contre les Athéniens, d’un Poëte qu'il
n’estimait pas, le votant dans an carosse trai-
né par six chevaux, au retour de Savoie où i
avoit fait quelque fortune: Jamais, dit ce Prin-

ce spirituel, il n'eût fait en France un si bon
iixain que celui qui le tire. Mais les Poêtes
célébres ont été en toute saison, & presque en

tous lieux traités favorablement; & quand
Oppien reçut de Marc Antonin pour chaque
vers d'un Poeme, qu’il lui présenta, Staterem

das, à vingt mille éeus d’or, l’on ne peut pas
dire que la Poesie fût en pcdte considération.



n'cfl pas Oppien seul qui a fait aurez carmina

puis approuver le mot de Mairet, quand dans
la lettre au Duc d’Ossone il n'a pu s’empêcher
d’érire, que Desportes Abbé de Tiron avait
lui seul recueilli les recompenfes de tous les
Poétes ses devanciers, fès contemporains
fes successeurs.

Je viens de faire une digreffion que je ne
puis m’empêcher de trouver moi-mcmc un
peu longue, pour une personne qui ne fait pas
état d’avoir long tems la main à la plume. Un
Episode doit être proportionné à la pièce,

comme la voile au vaisseau; autrement ce n’est
plus une digreffion, c’est une pure transgres-
sion. Mais cependant il m’est arrivé en quel-

que façon comme à Diogene le Cynique.
Quelqu’un le moquait de lui, de ce qu'il fai-
foit le Philosopbe, encore qu'il ne fût nulle-

ment lavant: C’est philofophcr, luircpartit
Diogene, de contrefaire le Philosophe, si
Philosophium simulo, hoc sum philosophariest.

A la vérité l'on en voit beaucoup, qui selon cet-
te maxime palTent pour d’autant plus grands
perfonnages,qu'ils savent mieux couvrir leur
jeu. Tant y a que pour faire quoique redu-
ction du mot de Diogene a ce qui m’arrive;
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cherchant le fujet & la maniere d’entretenir

un Lecteur avec quelque aârément, & fi fai-

re se pouvoit avec quelque utilité, il se trou-
ve qu’insensiblement j'ai prefque fait un livre,
suivant le deffein que j'ai eu dès le commen-
ccment, dc n'en groffir pas beaucoup le vo-
lume. Ce n’est pas que je ne sache bien, que b
grandeurne préjudiciejamais aux bonnes cho-
ies & qu'on en a dit toujours comme des orai-
sons de Ciceron, que la plus longue était fans
doute la meilleure. Yt aliœ bonœ res, dit Pli-

ne le Jeune écrivant à Tacite, 5 ita bonus liber
quisque melior est, quo major. Vides ut statuas,
signa, picturas, hominum denique multorumque

decorœ, nihil magis quam amplitudo commendat.
Mais parce que ce n’est pas fouvent la ma1Te

qui fait les gros livres, les superfluités,les mau-

vais discours, les landes, & ces païs vuides, où
Balzac disait qu'il faloit faire vint lieues pour
trouver un clocher, étant ce qui caufe ordi-
nairement la pefanteurdesvolumes; j'ai grand
fujet, me connaissant comme je fais, de ré-
duire à peu ce qui vient de moi, & de me sou-
venir de ce que prononça en riant le Cardinal
du Perron d’une composition du Perc
Coëffeteau, qu'il faloit l'exculèr de l'avoir
donnée fi grande qu’elle était, parce qu’il n’a-



voit pas eu assez de tems pour la rendre
petite.

Enfin pour nous determiner, & per en-
trar hormai nello steccato, comme porte le
proverbe italien à quel sujet nous attache-
rons-nous qui puisse mériter quelque atten-
tion, & dont le discours vaille la peine de noir-
cir le papiet, plus estimable peut-être dans
la blancheur que le lui ferai perdre. Certes h
Sceptique Chrétienne a trop de pouvoir sur

mon esprir, pour me laisser le cliois libre,
& son Epoque ou suspension, ion acatalepsie,
ou incomprehensibilité, à l'égard des connois-
fànces humaine, ont jetté de trop profondes
racines dans mon ame, pour hésiter tant soit

peu là-deffus. Cette Philofophiefournit tou-
jours de fi belles & de fi charmantes confidé-
rations, qu'il est bien difficile de lui en préfé-

rer d'autres; & quoique la secte des Réaux

ou des dogmatiquesait aujourd'hui de puissans
protecteurs, & qu'elle emporte les prix dans
les Ecoles fur celle des Nominaux qu'Ocham
diiciple de Scot avoit si bien restaurée; fi efl-

ce qu'il ie trouve toûjours allez de clairvoians,
qui font persuadés du bon droit de cette der.
niere. En vérité elle ne veut pas détruire ab-

solument toute la lcience, mais lui orant les

notions universelles & chimériques, qui lui
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servoient de fondement & larcstraignant aux

seuls noms, qui occupent tous nos raisonne-

mens, elle s'est montrée fort bonne amie de
la Sceptique. C'est de quoi se plaint un an-
cien Philosophe dans le cinquiéme livre des
Tusculanes de CiCeron, nos in vocibus occu-

patos verba tantum fundere; mais c'est auffi

un des principaux argumens ou moïensde
l'Epoque. Or parce que nous avons déja par-
lé de cette Sceptique en beaucoup d'endroits,
& montréa qu'il n'y a point de Philosophie sé-

culiere qui s'accomode mieux qu'elle à ce
que nous devons croire, pourvû qu'on en re-
tranche selon l'avis de Gregoire de Nysse ce
qu'elle a de charnel, & qui lui est aussi bien
qu'aux autres Philosophies, dit ce Pere, coom-

me un prépucequ'il faut couper; je me con-
tenterai de toucher sommairement ce qui laqui la
concerne, summa sequar fustigue rerum, & je
tâcherai d'abréger ce que j'en dois dire d'au-
tant plus commodément, que ce sera pour
ne rien repeter de ce qu'elle m'a fait écrireailleurs.
Elle forme des doutes fur tout ce que les
Dogmatiquesétablissent le plus affirmative-

ment dans toute l'étendue des sciences, &
celao,citra ullam optinationem,à cau-
se qu'elle doute même de fes doutes. Or par-



ce que les premiers, & peut être les plus
grands Philofophes ont limité le nombre des
sciences à trois, d'où vient peut être qu'on
ne connoissoit de leur tems que trois Muses,
qu'on a depuis multipliéesjufqu' à neuf, nous
nous contenterons dé faire nos réflexionsprin-
cipales, sur la Logique, la Physique, & la
Morale, qui sont ces trois principales, qui
peuvent aisement faire remarquer l'incertitu-
de de toutes les autres disciplines. Car en-
core que leur nom. Greci', femble ve-
nir du repos d'esprit qu'eues donnentò?, dautant, disent les prétendus favans,
qu'on ne se peineplus quand on (ait, ratioci.
namur enim ne ratiocinemur; si est-ce que s'ils
veulent mettre la main à la consciences, ils se-
ront contraints d'avouer que plus on fait,plus
oh cft travaillé du desir d'acquerir de nouvel-
les connoissances, & d'un ennui de savoir si in-
certainementce qu'on veut faire passer pour
icichce. Tantale est représenté dans la sa-
ble, commeun des plus savans de son siècle;
la pierre qu'il roule incessamment, est ce de-
sir penible & perpetuel de connoitre davan-
tage, qui addit scientiam,addit & dolorem;
jusqu'à ce que voulant passer au delà des bor-
nes de nôtre humanité, & discourirdes choies
d'enhaut, quiest comme dérober le feu du



in femita
sapient.

Ciel, son nectar, & son ambrosie; il reçût
la punition qui le rendit le plus malheureux
des hommes. En effet, il arrivera toujours,

que comme l'ambition & l'envié de s'exalter,
rendit miserablesces Anges, qui se vouloient
égaler à Dieu le desir de trop savoir, au lieu
de nous rendre plus éclairés, nous jettera
dans des ténèbres d'une profonde ignorance,
qui n'est pas une des moindres disgraces que
nous puissions souffrir ici bas, ex appetitu po-

tentiæ lapfi funt Angeli, ex appertitu scientaæ

homines. Certes nous femmes trop mortels,
& nôtre condition humaine est trop infirme,

pour arriver de nous mêmes à la connoissan-

ce des chofes divines & immortelles.
Je dois parler ainsi, parce qu'on a fort bien

dit, que de prétendre discourir des fcienccs
fans recourir à Dieu, c'est comme vouloir
traiter des couleurs, & ignorerce que c'dt
que la lumière. Les Païens même ont recon-
nu cette vérité, quand ils ont écrit,

A Iove principium Mufæ.
Et Avicenne, tout Mahometan qu'il a été;
consessoit, qu'il avoit plus appris en priant

xerat difficultatesorando Deux, quatra præce
ptorum confulendo. J'avoueque ce mot en



d'un infidclc, mais il pourroit être d'un F-
vangeliste, tant il dl rempli de pièce, de bon
sens, & d'instruction. Clement Alexandrin

a crû qu'Aristote n'étendant la Providencedi-
vine que jusqu' aux choses sublunaires, il
avoit appris cette doctrine du Psalme ttento
cinquième de Davidj ou ces mots fe lisent,
Domine, in cœls misericordia tua,- & veritas
tua usque ad nubes. Si ce Philosophe a pu bor.
ner la providence de Dieu par un texte, qu'il
interpretoit mal, n'étoit-il pas à plus forte
raison oblige, de donner les mômes limi-
tes à la science humaine) quand elle se met.
en quête de lâ vérité, sans vouloir pénc4

trer jusqu'à des intelligences motrices, esca-
ladant tous les Cieux pour placer dessus
ton premier moteur. Certainement s'il
avoit eu connoiffânec des livres hagiographes
de l'ancienne Loi, selon la penséede ? Pere

roit mieux fait de dérerer à ce que l'Ange
Uriel revele à Esdras, que terrestres comme
nous sommes, nous ne pouvons tous (culs
élever nos speculationsau dessus de la terre;

terram foluminodo intelligere possunt. Et ilau.
roit appris du même Auteur, qu'il y a une
scienced'enhaut, que Dieu seul confere, &

5. front.



qui se fait bien autrement ressentir, quand on
l'acquiert, que les fcicnccshumaines, puisqu'
Efdras témoigne qu'en avalant celle-ci en for-

me de potion cordiale, cor fuum cruciabatur
intellectu, & in pectus fuum increfcebat sapien-

tia. Tous les savans de l'antiquité ont crû,
que la philosophie des Grecs, & toute leur

doctrine, leur étoit venue d'Egypte, ou du
moins de Syrie & de Phenicie, soit par l'en-
tremise de Cadmus qui l'y porta) soit par
Pythagore quicutpour précepteur Phére-
cydes Syrien.Et neamoins ils se trom-
poient lourdement, fur tout à l'égard de ce
dernier, qui n'était nullement de la Syrie Asia-

tique où est la Palestine & la Phœnicie, mais

qui avoit peur patrie l'Isle de Syros dans
la mer Egée. D'ailleurs Diodore Siciliens'oppose à & maintient que les Grecs
avoir enseigné les lettres & les sciences aux

Egyptiens, quoique la mémoire de toutes
choses s'étant perdue en Grece par le Déluge,

s'aller faire instruire en Egypte; & il fortifie

les Athéniens avoient bâti la ville de Sais dans
la même Egypte avant le Déluge-Quoiqu'il en
soit, cette opinion de la science des Egyptiens

qu'ils communiquoient aux autres nations, a



été si généralement reçûë, que Saint Basile
dans une Homélie, que j'ai déjà citée, croit,
que Moïse fut leur disciple aux études humai-
nes, aussi bien que D;miel celui des Chaldéens)
ce qui fut à tous deux comme une intrôdu-
ction aux Lettres divines. Je crois qu'il faut
suivre ici, quoi qu'en une matiere différente,
l'opinion de Galien, qui veut, qu'on se rap-
porteauxchofcs douteuses à ce que Phi-
lofophes & les savans ont determiné, de mê-

me que les tommes qui ont la vûe courte
croient les clairvoians touchant les objets éloi-
gnés. Or d'où nous peut venir la connoissan-
ce certaine des choses divines, que de ceux
à qui levrai Auteur de toutescience les a

Mais joignons de plus près lesujet que
nous avons pris, & commençons par la Lo-

gique. Que les doutes de la Philosophie Sce-
ptique soient bien fondés à l'égard d'une sien-
ce, qui n'est proprement que l'art de rendrece
qui est faux, vraisemblable, peu de personnes
équitables seront difficulté de se le persuader.
En effet, c'est une des plus ordinaires occupa-

tions de la Dialectique, ou Logique, ne met-
tant point ici de différence entreelles, de faire
ce que Ciceron appelle, aucupia verborum, &

llom. 24.
de leg. lib.
Gentil.

De opt.

proCecit
na.
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dans l'oraicon où il parle ainsi, il fe plaint de
celui, qui tè fervoit d'untfi mauvais moïen
contre lui, me ex hoc ut ita ea»i campo qui-
tatis, ad iflas verboruns angustias, & adomnes
litzrarum angulos revocas. Aristophanea pris
sujet là dessus de dire injurieusement de So-

crate, qu'il étoito i, fub-
tilium nugarum Sacerdos. Et Origene dans
une Homelie fut l'Exode, compare pour ce-
la cette Dialectique, à l'espece de vermine,
qui fit une des sept plaïes dont Dieu affligea
les Egyptiens, cumplaga cyniphum que vexa-
ta fuerunt Ægyptii. Cependant, il n'ya rien
de plus contraire à là vraie Philosophie,que
tette façon captieuse déguiser la vérité,

res, aussitôt qu'ellel'y peut appercevoir. Pla-

ton ne reconnoitdans le cinquiéme livre de la
République pour Philosophes, que ceux qu'il
nomme í, tatis
inspiciendœ cupidos, les autres qui se conten-

tent des apparences trompeuses de la vérité,
il les appelle seulement Philodaxes, ou ama-

teurs de leursopinions, qu'ils défendent or-

tement que les bonnes. Et Seneque qui n'i-



Cv

tours de fouplelfe dont fait ufcr la Logique
s'en moque presque dans tous. les raisonne-

mens. Ego non redigo ista, dit-il dans une de
ses Epitres, ad legem dialecticam, & ad illos
artificii veternosissiminodos. Il proteste ailleurs,
que c'est dégrader la Philosophie, & lui faire
perdre tout ce qu'elle a de grand & de maje-
stueux, de la reduire à ces artificieuses baga.
telles, Philosophiam in angustias ex sua majesta-

te detrahere. Lateruneulis ludimus, dit-il, in
supervacuis subtilitas teritur. Quœ philosophia
fuit, facta philologia est. Ne vous amusés ja-
mais à cela, continue-t-il, que quand vous

voudrés perdre le tems ridiculement, hoc age
cum noles mihil agere. Ce que vous croiesqui
fait vôtre esprit subtil,l'émousse, & le rend

nuant. Tr folertissunuas nugas. Le
malheur est, ajoûte-t-il encore, que ceux, qui

s'accoutument aux subtilités Dialectiques, ou-

acquierent, & qui les rend très importuns,
s'y plaisent quelquefois de tellç forte, qu'ils

abandonnent la bonne méthode de discourir,
pour de telles fornettes & puerilités. Adjice nunc

remediumfit.

Fp. 82.
102, 106,

108, 117-
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Et néanmoins cette Dialectique, toute So-
phistique qu'elle est, se vante dans Martianus
Capella d'être heureusement passée du haut
d'un rocher d'Egypte; dans les belles plaines
de la Grèce, d'où Marc Varron la fit venir le
premier en Italie, lui apprenant a parler La-

tin, Marci Terentii primam me in Latinam vo-

cem pellexit industria, ac fandipossibilitatem
per scholas Ausonias comparavit.Or la plus

grande partie de: Ces fineffes, procedede ce
que Chryfippe soutient contre Diodore dans
Aulu GeHe, qu'il n'y a point de mots, qui ne
Soient ambigus, ce qui trouble l'esprit, & rend

nos discours trompeurs. L'Espagnol se rit de

ces équivoques fallacieux, quand il dit pro-
verbialement, pato, y ganfo j'y aufar tres
cofas fuenan, yuna fon. Mais un peu de Lo-
gique naturelle nous peut aifement tiret de

toute laperplexité, que ces termes peuvent

engendrer, aussi bien que des surprises,qui
Cornus, ou de ceux que Plutarque appelle In-

diens. Une petite pincée, un pugile de cette

Logique naturelle vaut mieux, selon qu'on
parle vers les Pyrenées, que les deux mains
pleines de celle qui nous impose & nous trou-
ble l'esprit par ses artifices.Je ne veux point



menter, que la làvante barbarie des Colleges
débite fous Je nom de Modules, & qui font
peine seulement à les prononcer; il mei-
ra de dire, qu'ion est comme dela mémoire
artificielle, qui ruine fort fouvent celle, dont
la nature nous a pourvûs. Je difois une fois à
un deces doctes, jqui embarassentassez souvent
les compagniesavec leur jargon scholastique,
qu'il nous parlât un peu plus intelligiblement,
lui ajoûtant ce mot ancien des Grecs, dont la
langue ne lui étoit pas inconnue, ni à ceux qui
étoient préfens,

indoius rudiuquequodaodoloque-
re, sed clarius. Sa réponse fut assez plaisan-té, que chacuns'expliquoit à samode,&
qu'au surplus, si je le trouvois un peu obscur,

grandes lumières, qui font plutôt nuisibles

Que si nous tombons d'accord, que la Lo-
gique, comme nous l'avons écrit ailleurs,

tes consequences,de certainsantecedans dont

doutes de la Sceptique ne soient de très bon
usage, pour éviter les piéges qui nous sont si
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souvent tendus par les Dialecticiens.Ils o

à leur folde les Grammairiens, dont un aucit

a dit, que toute la sagesse, ou plûtôt sel
Aristote la faculté, consistoit à se se
vir des mots avec adresse, Grammatica sapie
tia tota est in verborum aucupioposita, Car
nous n'usons d'une exacte suspensiond'espri

moins véritables des hommes. Pline a dit de
Oiseaux, que les plus petits étoient ceux qui

chantoient davantage, avium loquaciores qu
minores il se trouve de même qu'entre le
perfonnes dont nous traitons,cellesqui on

plus de babil & d'invincible opiniâtreté. Cel
procede du même principe, qui a fait, qu

de par là les plus ridicules & im

portés pour se faire entendre, que l'étoit The

micle, quand il dit à Eurybiade qui ne le vou

ne se souciant pas d'être batt, pour
vû qu'il lui donnât audience.Mai faisons icune pause,punto, pour passer
ce qui régarde la Physique.



naturelle qui porte ce nom
toute la nature de forte

meme nature,

Seneque se proposant de
plus basse partie au quatriéme

livre de ses questions na-
ingénieusement lui

il se peut promet-

recueillir en ce
nature.

fa réli-
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non
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fur lui même, & d'acquerir par ce moïen
la plus utile & la plus rare de toutes les con-
noissances, qui est celle de roi même. En ef-
fet la plupart des hommes ont cela de com-
mun avec leurs yeux, qu'ils croient voir &

connoître toutes choses, quoiqu'ils ne se vo-
ient, ni ne se connoissent pas eux mêmes. La
confidération du grand monde nous découvre
plus que toute autrc chose la nature du petit
comme celui-ci dont nous portons le nom,
expose nôtre entendement par rapport les
parties qui compofent le grand. Donnons-

en ce seul petit exemple. Nous admirons sur

tout en ce dernier, l'attraction du fer par la
pierre d'Aiman, que la force admirable a fait
nommer lapidem Herculeum l'attraction que

font les parties de nôtre corps des alimens qui
leurconviennent, n'est peut-être pas moins
merveilleuse dans nôtre microcosme. Nihil
est aliud nosse seipsum, quam totius mundi na-

turam nosse, dit l'extrait de la vie de Pytha-
gore, dreffé par le Patriarche Photius.

Mais que savons-nous,si Dieu agrée là des-
sus nôtre curiofité, lui qui nous cache les
causes, dont nous voions seulement les effets,
& de qui nous tenons cette maxime, gloria
Dei est celare verbum. Il est certain, qu'au
jeu qui se voit de ces petites figuresque nous



appellons Marionettes, le maître, Qui les fait

remuer, s'essenseroit, li on levoit le tapis,
qui couvre les retors d'où viennent tous leurs
mouvemens. Cette comparaisonme fait fou-
venir de ce que Platon définit ainfi la Natu-
re, Natura nihil aliud est, quam infimum divi-
næ Providentiæ instrumentnm qu'elle est le
plus bas inftrument dont Íe fert la Providence
divine. Et une telle définition nous doit plai-

re d'autant plus qu'elle présuppose que Dieu,
comme auteur de la Nature, la fait agir selon
fa divine conduite. Car Democrite qui rioit
de tout, nous permettra de rire à nôtre tour
de ses atomes, dont il vouloit, que la ren-
contre fortuite eût produit le Monde, & tout
ce qu'il contient. Je croirois aussi-tot, que
les lettres de l'Alphabetbrouilléesdans un sac,
& puis jettées fur une table, auroient pû
hazardeusement compofer l'Iliade d'Home-
re, ou la plus belle des Tragedies de Sene-
que. 1 De femblables opinions ne méritent
que la raillerie & je trouve que l'Evêaue
Dionysius a eu raison de s'en fervircontreEpi-
cure dans Eusebe, lui reprochant, qu'il n'a-
voit logé ses Dieux que dans le Vuide, au lieu
du Ciel & de l'Olympe des Poètes, outre qu'il
ne les y repait que d'une Ambrosie & d'un
Nectar composés d'atomes. Le dilemme de

Eu
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Velleius dans Ciceron n'est pas plus à mon
gout: Que si Dieu a fait le Monde pour nous,
il faut que ç'ait éré ou en faveur des Sages,
qui font en trop petit nombre; ou en consi-
dération des fous, ce qui eft absurde des deux
cotés. Nôtre témérité feule, pleine d'impie-
té, nous peut faire parler ainsi, comme enco-
re prendre fûjet de médire à l'occafion des
montres, de Dieu, & de la Nature. Certes
Saint Auguflin a très bien répondu à de telles
instances, & à de fI frivoles argumens: Qui
totum inspicere non potest, tanquam deformita-
te purtis offenditur, quoniam cui congrunt,
quo referatur, ignorat. Notre courte vue,
'jui ne voit & ne confidére qu'une partie du
total, jointe à nôtre ignorance, nous donnent
de il foLles pensées.

Il eH plus difficile de fe fatisfaire fur ce qui
semble paffer les forces de la Nature, & qui
nous paroit contraire à toutes fes règles. Car
l'on est alors contraint de recourir à celui qui
cil au dessus d'elle; & Pline dans les teqebres
du Paganisme, s'est vû réduit fur un moin-
dre fujet à prononcer, qu'il ne faut: jamais
chercher les causes, ni les raisons, de ce que
fait la Nature, mais se contenter do reconnoi-

tre sa volonté: Non est in parte
Nature ratio, sed voluntas. Or cette volon-

te



té ne fauroit être bien interpretée que de cel-
le de Dieu, qui eH son Créateur & celui qui
dirige toutes ses opérations comme il lui plait.
Cependant beaucoup de gens iàvans ont été
perfûâdésque c'étoit penfer plus hautement,
& parler plus réligieusement de la Divinité,
de dire qu'elle ne renverse jamais l'ordre na-
turel, qui vient d'elle, l'aiant une fus établi,
& approuvé, vidit Deus omnia quæ fecerat,
crant valde bona. La Nature en l'ouvrage des
mains de Dieu; & quelle apparence y a t il,
de fuppofer qu'il agiffe comme un vil artisan,
qui rotnpt le sien, ou en change la disposition
quand il commence à lui déplaire ? Lorsque
Moïse a écrit: In principio Deus creavit cœ-
lum terram, l'ancienne interpretation Chal-

daïque portoit, cum fapientinDeus creavit, Ec.

Sur ce que le mot de iageffe & celui de prin-
cipc fignifient eii Hebreu une-même choie;
de même que la didion In, peut encore être
traduite cum, selon que Leon Hébreu l'a cu-
rieusement obièrvé dans ion troilléme Dialo-

gue, oti il me souvient qu'il fait une grande
infiancc, pour conclure, que les choies bon-
nes & sagement établies ne font pas sujettes
auchangement. Je laisse le maxime Péripa-
tétique, qui-veut, que la nouveauté des ef-

fets denote & insere quelque nouveauté en
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inc ce qui pourroit être tournecontre
Dieu- qu'on ne sauroit fans blasphéme, &

fans impliquer en quelque contradiction,
rendre iujet au changement, ni à la moindre
nouveauté, parce qu'il feroit, & ne:feroitpas
Dieu, s'il en étoit capable. Ce n'est donc

que pour montrer par de tels discours, qu'hu-
mainement parlant tout est problematique
dans la Physique, & que par consequent tout
y est exposé aux doutes de la Philosophie Sce-
ptique, n'y aiant que la véritable science du
Ciel, qui nous cil venuë par revelation di-
vine, qui puiffe donner A nos esprits un iolide

contentementavecune fatisfaction entière.
Ce qui m'a fait soupçonner, que nous pou-

vions être trop curieux à rechercher les cau-
lès de tous les effets de la Nature, dont Dieu
est le Directeur aussi bien que le Créateur;
c'est que la Sainte Ecriture nous aporend.
qu'on doit refpecler les Souverainsde la T er-
re iuiqu' à ce point, de ne vou'oir jamais pé-
néirer dans leurs secrets, parce qu'aussi bien
leur cœur n'eft pas reconnoissable non plus

que la hauteur du Ciel, & la profondeur de
ia Terre. Cœtum fur fum, 8' Terra deorfum.
cor Regum inferutabile. Elle nous avertit
de plus, qu'encore qu'on trouvcquelque dou-



ceur d'abord, à prendre connoissance de leurs
deueins. autant qu'il fe peut faire; c'eil un
iniel dangereux & qui ruine à la fin celui qui
en prend trop, eut qui mel multum comedit,

non est ei bonum fie qui serutator est Majesta-
tis, opprimetur à gloria. Je sai bien que l'An-
ge Raphaël, parlant aux deux Tobies, sem-
ble former éette distinction, qu'autant qu'on
doit te taire du secret des Rois, autant doit-

on publier les oeuvres du Tout puissant ? Sa-

cramentum Regis abfcondere bonum est, opera
autem Dei reve/are confiteri honorificum est.
Mais pour les publier il faut qu'ils nous aient
été revelés de bonne part, & cette revclation
doit- venir d'enhaut, puirclue c'est le propre
des vrais Prophetes, de recevoir cet enthou-
siasme, & de nous instruire fidélement des
chofes du Ciel, auffi bien que des véritables
effets de la Nature, dont tous les Philofophes
n'ont eu ou'une connoiffance douteuse & im-
parfaite.

C'efi ce oui animoit contre eux levieilCa-

ton, soutenant que Socrate même n'étoit
qu'un babillard comme Plutarque nous l'ap-
prend dans la vie de ce Romain. Et en véri-
té, il faut avouer, que la ftabtiliré de la Na-
turc dans toutes fes opérations, surpasse de
beaucoup celle de l'efprit humain; & que



Verula-m

nous ne commettons pas une petite faute
quand nous ,la voulons assujettir aux
des Mathématiques, ou aux fines conclusions
de la Logique, comme depuis peu l'on a tâ-
ché de faire inutilement. Toutes les scien-

cez ont leurs racines, dit fort bien un Auteur
moderne, si vous les en separés, il est im-

possible qu'elles produisent rien de bon. La
Physique, 2uffi bien que l'homme considéré

comme une planté humaine, a les siennes en
haut, dans de certaines dispositions du Ciel

qui nous font presque toutes inconnues, &
la Nature dépend absolument de la nue vo
lonté de son Créateur, qur ne la manifeste

qtie quand il lui plait, & à ceux qu'il veut gra

tifier. Les autres, quelques habiles qu'ils
soient, ressemblent ordinairement à ce Mar-
gites d'Homere, qui savoir beaucoup de chr)
ses fans en savoir bien aucune,

Multa quidem moverat, fed male noverat

Comment ferions-nous bons Physiciens,
nous nous assujettissions servilement aux ma-
ximes, soit d'Aristote, fair d'Euclide, dont
l'on fait aujourd'hui fi grande conscience de
se départir ? Et de quel front pourrons-nous
dénier à l'auteur de la Nature, la faculté de
L1 faire agir quelquefois contre ses régles or



gredinari
Mais c’est que, comme l’a fort bien pensé Ci-
ceron au cinquieme livre de sesquestions

Tusculanes, Rerum naturam, quam errorem
nostrum damnare malu? nous aimons mieux
donner le rort a la N?re, & peut être à ion
auteur, que d’avouer notre ignorance. Que
si nous tenons raisonnablement pour certain
en Politique, qu’un Souverain qui a fait la
loi, n’y est pas absolument soumis, & la peut
casser Et fi les Docteurs en Droit Canon,
soutiennent hardiment, que jamais le Pape
ne se lie les mains quelque Decret qu’il faiTe;
Dirons-nousque Dieu, dont la Souveraineté
& la Puiffance font sans pareilles, ne puisse
pas disposer quelquefois les caules secondes
contre l'ordre ordinaire deia Nature, ce qui
peut rendre excusables les doutes qui se

for-

ment sur beaucoup de maximes de la Physi-

que. Cependant si l’on a tant soit peu recours
dans des événemens extraordinairesà la cau-
se premiere, l'on dit incontinent, que c’est
fe jetter dans le commun aille des ignorans.
Le grand dictateur Aristote, qui s’est rendu
m2itre de l’Ecole à l'Ottomane, en aiant chas-
fé autant qu'il a pú tous ses competiteurs, n’a



jamais expliqué nettement ni fidélement C'
qu'if pensoit de la Nature Ses Interprète
Grecs l'ont nommé pour cela une Sphynge,
qui ne proposoit, non plus que la Thebaine,
que des énigmes indissolubles. Et Themi-
stius l'un des plus estimés d'entre eux, témoi-

gne, que ce Prince des Péripatétiques enfei-
gnoFt toute autre chose en particulier à fes
amis, que ce que contiennent fes livres c?
ptiques ou acroamatiques, ainsi c'efl folle de
penser, qu'on puisse recueillir fes véritables
fentirnens. Son efprit qui ne découvroit ja-
mais toutes .fes pensées étoit taillé, comme
beaucoup d'autres le sont, en forme de pyra-
mide, qui cache toûjoutsun de fescôtés. Les
Sciences donc, & principalement la Naturel
le, étant fi incertaines,ce n'eft pas fans fujer,

que les Egyptiens, qui sacrifioient aux inven-
teurs des chofes utiles à la vie, ont plus déi-
fié d’animaux, que nous nommons dérai-
sonnables, que d'hommes; parce que fin-
stinct naturel des premiers leur a fait trouver
une infinité de chofes très profitables; àu lieu

quetous nos discours raisonnés n'engendrent
la plûpart du tems que de fauffes doctrines
qui bien loin de nous fervir, ne caufent dans
nôtre ame que des perplexités. Cela ma
toujours fait approuverce qu'Arrien dit ii bien.



un, on se croioit grand Philosophe. Tu

quam tenuissimo pilo Une telle défi-
nition peut paffer pour propre aux So-
phistes de ce tcfns, qu’à ceux du ftcn.

Que si dclcendant du général au particu-
lier de la Physique, nous y confidérons la

variété des opinions humaines fur toutes ses

parties, nous ferons sans doute encore plus
confirmés à tenir la suspension de la Philoso-
phie Sceptique absolument nécessaire. Les
principes de cette science naturelle, fes Ele-

mens, & tout ce qui en dépend, sont autre-
ment envisagés par les uns que parles autres;
& les Sectes différentes des Philosophes ont
donné plus de combats, & avec plus dc vio-
lence & plus d'opîniâtreté, fur tout cc qui

concerne le Monde, & sa constitution; que
tous les Conqueransn'ont fait pour s'en ren-
dre les Maitres. Le fcu, l’air, l’eau, & la

terre, ont été diversementdéfinis; tant à l’é-
gard de leur situation, que de leurs qualités,
jusqu’ à foutenir que la terre étoit la plus lc-

gere de tous les Elemens, & que le Ciel d’au-

jourd’hui n'a plus que la lie de lès influences

ce que nous avons examiné ailleurs assez par
le menu, pour n'en faire pas ici une can



se repétition. Je laisse à part les animaux
amphibies, dont la catégorie est si douteuse,
témoin le Boramets, qu’Olarius met à pre-
sent proche de la Volga, & dont il- me sem-
ble que Pausanias a parlé il y a longtems dans
fes Laconiques, lorsqu’il a écrit, Agnus
tex ex viminumgenere in Laconia, per umbi-

tur, cujus caro tenerrima est, & exquisiti su-

ris. Pourquoi n'en fera-t-on pas aussitôt un
animal-, que de -le ranger avec les plantes
puisque le Loup n'en est pas moins friand que
des Brebis, avec la même antipathie recipro-
que. L'homme, entre tous les corps animés,
est celui, qui comme interessé en ion propre
fait, a excité sur son sujet les plus grandies
notfes. Ses fens,- tant externes qu’internes,
n’ont pû recevoir
ce qui touche leur nombre, foit pour ce qui
concerne leurs fondions. Et l’ame incapa-
ble par fes feules & propres forces de se re-
fléchir fuffifamment tur elle même, est de-
meurée quelquefois miierabtememdans l’in-
certitude de ion immortalité puisqu’Aristo-
te supposant le Monde éternel, & niant qu'il
y eût rien d'actuellement infint, a fait croire
à quelques uns de fes Interprètes, qu'il la tc-
noit mortelle, dont je me fuis efforcéd e mon-



dans un Traite fait exprès.
Je laisse miiie choies douteuses & conte-

stées dans cette science, parceque ce ne seroit
jamais fait de les vouloir toutes rapporter.
A-t-on jamais été d'accord ftâr la nature des
Vents? Les ouragans, dom le nom étoit in-

connu avant in découverte du nouveau Mon-
de, font admirables fur tousles autres. On
les peut nommer une conspiration générale,
mais periodique, de tous les vents, qui font
le tour de la Boussole en vint quatre heures.
Et-eux feuls pouvoient faire dire avec raison
aux Peres du Collège de Conimbre, qu'il
n'y s rien de plus inconnu dans le Monde,
ut ingenue sateamur, hoc unum est ex iis quœ

magna ex la-
ont-ils interpreté ce mot de l’Ecri-

ture, que Dieu tire les vents de fes Tré-
sors, de ce qu'ils font produits par les causes
les plus cachées de la nature. Deus produxit

turœ causis. Le flus & le reflus de h Mer
agite encore tous les jours les esprits. Elle
étoit composée des larmes de Saturue selon
la Théologie des Egyptiens, comme nous
l’apprenons dfb Plutarque dans ion Traité
d'Ifis & Osiris. Et nous liions de même dans
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Origene, que Celsus citant un livre d'Etioch,
attribuoit la chaleur de quelques fontaines

aux pleurs des mauvais Anges. Ceux qui
font le Monde un grand ani m al, ont mis ion
nez dans le profond de l'Ocean, voulant que
sa respiration causât ce mouvement fi précis
& fi bien reglé, qu'on peut nommer une systo-
le & une diastole. La plus comtuune opinion
porte, qu'il n’est fait que pour nous. Ce-
pendant les anciens fe (ont querellés sur cela,

comme fur tout Ic reste. Seneque reconnois-
sant. oue l'influence des Cicux nous eft fort
utile, se raille néanmoins de ceux qui pen-
sent qu’ils ne roulent sur nos têtes, que pour
notre avantage, majus illis propositumest, ma-

plufieurs lieux, que l’homme se croie le seul
object de la Providence divine. Et les Epi-
curiens reprochent dans Origene aux Stoi-
ciens cette folle penfée, que le Monde fût
créé plûtôt en faveur de l’homme que du res-
te des animaux. Souvent on attribué à def-
fein, ce qui n'cit que contingent dans ia na-
ture. Ainfi les chats pourvoient s'imaginer,
s'ils en étoient capables, que les rats & les
souris ne font que pour les engraisser. Et
ainsi Scaliger étoit perfuadé, que la grosse



queue du Renard lui avoit été donnée par la

Nature, pour cacher ce qui est dessous, C?

rité il faut avoir bonne vue, 8:. l’imagination
fortfine, pour s'en appercevoir. Bien est-il
certain, que les Bêtes font considéréesavan-
tageufement en beaucoupde lieux de la fain-
te Ecriture. Dans l’Exode Dieu commande,
qu'on laiffe repoier la Terre toutes les feptié-
mes années, ut comedant pauperes, & qui?-
quid reliquum fuerit edant bestiœ agri. Il de-
fend au Levitique de faire accoupler .des ani-

maux de, différente espéce. Au vi-nt deu-
xiéme Chapitre du Deuteronome, il ne veut
pas, qu'on prenne tout d'un coup' la mere &
les petits oiseaux; ni qu'on faffe labourer le
Bceuf & l'Ane à un même joug, vraifembla-
blement parce qu'il-yàuroit trop à travailler

pour eux. Et dans je livre des Nombres un
Ange reprend Balaam d'avoir frappé jufqu' à
la troisiéme fois fon'Aneffe qui lui avoit fau-
vé la vie. Aussi voit-on que Mahomet, qui
respectoit à là mode levieil Testament, admet
dans sa Zuna des Moutons pour être habitans
de son Paradis.

Parlons franchement: il l'on en jugeoit
par les apparences, n’y a-t-il pas assez de fois
plus de différence d'homme à homme, que



d’homme à bête ce qui doit faire trouver
moins étranges les observations, que nous
venons de faire. Il y a des livres faits exprès

pour montrer la fpiritualité des animaux, &

qu’ils ont quelque usage de raifon, ce qui
m'empêche de m'y arréter. Je remarquerai
seulement ce que Le Vasseur Beauplan a dit
dans une rélation moderne, qu'il y a dans
l’Ucraine, province de Pologne, où il a long-

tems séjourne, des animaux nommes Boba-

que$ de la forrne des Lapins de Barbarie, dont

reprit republiquain, porté à vivre en com-

munauté, me paroit fans comparaison plus
considérable, que celui des abeilles & des

fourmis. Il assure, queces Braques logent
ordinairement dix ou douze ménages ensem-
ble, avec chacun leur demeure à part, qu’ils

sont tous hermaphrodites, & qu’ils ont leur
magazins & leurs cimetieres, ce qui montre
qu’ils observent une police exemplaire. Tant
y a que les Musulmans font mine d'avoir les

animaux en telle estime, que leurs plus gran-
des avanies & injustices contre les Chrétiens,

6'exercent sur le prétextede venger les cruau-
tés, dont l’on use quelque fois en leur en.
droit. Un Bacha d’Alep fit paier à un mar-
chand Chrétienquatre mille écus, pour avoir

trop chargé un Ane, qu'on lui soutenoit en



être mort parceque, disoit le Bacha il de-

voit répondre en l’autre Monde de ce el
traitement s'il n'en faisoit une punition
fisante. Ceci fait voir, comme toutes les opi-
nions de la Physique font problematiques,
puisque celle même de notre superiorité à
l’égard des autres animaux reçoit tant d’ex-
ceptions, & est si fortement debatue.

Toutes les connoinances iubalternes à la
Physique ne peuvent pas avoir plus de certi-
tude qu’elle, qui leur fournit le fondement
de ce qu’on y trouve de folidc, & de consi-
dérable. La Médecine, qui est une des prin-
cipales, nous peut servir d’exemple. Je ne
ai, si c’est le peu d’emploi que je fais de les re-
médes, qui m’empêche d'en concevoir toute
la haute estime ,que d'autres en ont; mais
pour moi, je ne lui puis donnerd’autre rang,
que celui qu’on doit accorder à un Art de
pure conjecture, toûjours incertaine, & le
plus souvent trompeuse. Hippocratjemême
a reconnu son malheur, en ce qu'on attribue
ses curés ou fes bons fasccès à Dieu, & que
quand elle ne reüssi pas, celui qui en fait
prosession tombe dans Je mépris. J'ai ho-
noré le Médecin dans mes premieres année
selon le précepte divin propter necessitatem,
ma santé étoit alors furt vacillante, fort peu

F?
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constante, &, pour user des termes du poëte

Comique, m?gis vari? quam Panthera. De-
puis elle est devenuë toute autre, & je puis
dire dans mon arrierefaifon, que je fuis

N’imputons pas à la Médecine d’être con-
traire à la fanté. Ce bien, sans lequel tous
les autres biens ne sont rien, porte le nom dequi, selon les Grecs étoit fille d’Escu-

lape, sœur de Panacée, & par consequent
propre à combattre tous nos maux. Mais
tant y a que sans me comparer à un Empe-

reur, j'ai crû avec Tibere qu’après la tren-
tiéme année de nôtre âge, il étoit aucune-

ment honteux d'avoir recours aux Médecins

pour se maintenir en santé. L’on attribuë
souvent à la Médecine ce qui vient d’ailleurs,

& comme Quintilien le prononce non medi-
cina sanat, sed quic quid videtur sanasse, medi-
cina est. Quoi qu'il en foit, ce n’est pas mer-

veille de ne priser que mediocrement une
profession, dont l’on croit se pouvoir passer;

Firma

Ad medicam dubius confugit œger opem.

Ni mes petites études, ni la constitution de

mon d'prit médiocre, ne m'ont jamais alteré



la complexion; comme il arrive à ces beaux

& grands Efprits, qui font des couteaux si

trenchants, que la gaine, oti ils fe renferment-
né leur peut pas fervir long tems.Ce que la Médecine a de fort avantageux,
c’est qu’encore qu'un Barbarifme diffame un
Grammairien; que le solecisme fasse de mê-
me perdre le crédit à un Orateur; & qu'une
longue syllabe pour une breve ôte la reputa-
tion à un Poëte; un Médecin tue fon mala-
de impunément, la terre couvrant ses fautes,
sans qu’on les lui impute. Mais le m'empê-
cherai bien d’exagérer cela davantage, ni de
me souvenir ici du mot de Diogenc iur la
contestation survenue entre un Médecin &

un Jurisconsulte, quand il rendit ce juge-
mentque je ne veux pas traduire en François
prœcedat fur, sequatur carnifex. Il est cer-
tain qu’encore que l'extérieur des hommes
ne soit pas si différent que le dedans qui ne fe
voit point, & qui dépend de ln diverse tem-

pérature des Etcmens dont nous sommes
composés; Je plus court, le plus fûr, & le
plus ordinaire est d'attribuer tous les évene-

mens de la Médecine, ou aux dérèglements
d’un malade incorrigible, ou à fa Destinée
qui avait déterminéla durée de les jours, &
angustias five artis, five mentis humanœ, ad in-



Declanc.
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ridiam referre fatorum. Aussi les plus habi-
les de ce métier savent fi bien aller au devant
des plus facheux accidens d’une maladie, qu’ils
établissent leur réputation fur leurs prédi-
ctions, qu’elle était incurable) & maxima
ftiœ pars effè cœpit, difoit Quintilien de
son rems, fanare non posse. L’on peut donc
conclure avec lui, Fato vivinius languenius

convaleseinius morimur. Medicina, quid prœ-

stas, nifi ut juxta te nemo desperet? Carquel-

que peril qu'il y ait pour un malade, ils ne
portent; jamais les choies au dernierdesespoir,

& feraient conscience commepeut-être
y

en a-t-il sujet de procurer une douce mort à
ceux qu'ils jugent ne la pouvoir éviter; selon
l'avis du Chancelier Bacon dans ion augmen-
ration des sciences, quod Medici deberent faci-
liorem & mitiorem exitum e vito procurare.
Au lieu de cela quelques uns ont eu recours
à la superstition des paroles, comme Quin-
tus Serenus Sammonicus le leur reproche.
Après le gramen, ils emploient le carmen,

pour ufer des termes de ce Mafcellus, qui a
écrit de la Médecine fous le vieux Theodoic:

Nem est res certa saluti
Carmen, ab occultis tribuens miracula verbis.

L’on s'en moque & avec rai(on; mais il faut

excepter les paroles qui se profèrenten forme
de



de prières, comme le terme ordinaire, Dieu

vous assiste, qui fe dit aux éternumens, & qui
est venu, felon la remarque de Sigonius, &
de Baronius, de ce qu' environ l'an cinq
ceds .quatrevint dix, dans, une grande Pefte,
dont fut affligée l’Italie, la plupart des per-
sonnes mouraient en éternuant.. Mais pour
preuve des remèdes ridicules, dont l'on s’est
servi pour la santé, sans parler des 4braca.
dabra, il ne faut que voir dans Plutarque,
comme quand on brûlait les corps des hydro-
piques, & des perfonnes étiques, on faifoit
tenir assis leurs enfans, les pieds en l'eau,
croiant qu'on empêchoit par ce moien que
de tels maux ne devinucnt héréditaires dans
leur famille. Certes nous pouvons bien finir

ce propos par ce qui commence la premier
des fatyres de Perse,

0 curas hominum! o quantumest in rebus
inane!

Que les pensées des hommes font peu fbU-
des! que leurs raisonnements ont de vuidc!
& que la plus grande partie de toutes leurs

Il nous reile à parler de la troisième partie
de la Philosophie qui considére & qui rcglc

nos mœurs. Elle eft pour cela nommée
Ethique par les Grecs, qui pouvaient aussi

Sigon. l.
1.
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Ep. 123.

avoir égard aux différentes coutumes que ce
mot defignc enclore, puisque ce font elles,
qui rendent toujours nos mœurs bonnes ou
mauvaises. Vivimus enim ad exempla, nec
ratione componimur fed confuetudine abduci-

mur, selon la remarque de Seneque, qui
ajoute fort bien, reéli apud rios locum tenet
error, ubi publicus factus est. En effet le tems
& le lieu, cn follt ordinairement les maîtres,
une même anion étant approuvée dans un
pais, qui est condannée dans un autre; com-
me il arrive pareillement à l’égard du tems,
qui fait trouver bon aujourd'hui, ce qui peut-
être panerapour mauvais bientôt après. C'eft

en partie ce qui fait voir le peu de certitude,
qu'il y a dans fiôtre morale purement humai-
ne, fi sujette à changer, & qui n'a ni règle,
ni précepte, qu'on ne voie tomber en con-
troverfe parmi ceux, qui fe mêlent de l’en-
seigner. Nous ne faurions nier, que les Chi-
nois n'aient une morale bien différente de la
nôtre, & non feulement de la nôtre, mais
de celle même des laponois, & de leurs au-
tres plus proches voifins. Examinés les fa-

çons de faire d'autant qu'il y a de peuples au
Monde, vous les trouvères presque toutcs
diverfes, ce qui ne devroit pâs être, fi elles
ctoicnt fondées fur une droite & juste raison,



dont nous sommes obliges de présupposer

que les maximes font invariables.
Quels crimcs y a-t-il parmi nous, qui ne

passentailleurs pour des vertus? & nos meil-
leures avions ne sont-elles pas trouvées ridi-
cules oti criminelles? je ne dirai pas limple-
ment parmi des Nations que nous appellons
barbares, mais chez celles même, qui ont
fait profession; foit en Grèce, foit en Italie,

ou en quelque autre région, de respecter la
Philosophie. Les uns ont foûteou, que le
larcin bien exécuté étoit honorable, comme
à Sparte, où le feul défaut d'adreffe à le com-
mettre étoit repris. D'autres ont dit effron-
tement après Chryfippe & Zenon de Cittic,
que l’inceste devoit être permis, par ceque
fuivant la raifon détestable du dernier il étoit
également indifférent de baifer de l'une ou
de l'autre maniere fes plus proches parens.
Selon cc beau raifonnementnous voionsdans
Dion Chryfofiome, que Diogcne fe railloit
d'Oedippe qui s'étoit fi fort affligé d'avoir
commis un crime que les coqs & aflfez d'au-

tres animaux font tous les jours, outre que
c'eft une chofe permife par les loix de la Perse.
Julius Firmicus a donc reproché judicieuse-
ment .là delfus aux Gentils, que les Dieux
mêmes du Paganifmc leur ciifeignoiciit de

Orar. 10.

p. 150.
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tres mauvaisesmoralités. Incestum defideran-
tibus à love fumuntur exempla, cum matre con-
cubuit fororem duxit uxorem & ut integrum
facinus impleret et, filiam quoque animo corrupto-
ris aggressus est. Si nous voulions examiner
le reste des Vices, vous pouvés juger par
ceux là qu'ils trouveroientdes protecteurs, &
qu’on a cu fujet de dire, nulli vitio advocatum

defuiffe. Il y a bien plus, la Vertu même a
été condannée çommc une chose vaine, &
remplie seulement de promeffes trompeuses,
témoin cc Romain qui dit en mourant:

Te colui Virtus fit rem, aft tu nomen

inane es.
Ses semblables prononcent infolemmentdans
Seneque, Virtus, & Philofophiet, & lustitia
verborum inanium crepitus funt.

Mais"n'en difons pas davantage, & fou-
venons-noustoujours, qu'il faut observer dans
la Morale, la maxime de Galien touchant les
poisons, qu'on en doit peu parler, parce que
les dircours qu'on en pcut faire font plus ca-
pables de nuire, que de profiter, pravi effe
hominis de venemis feribere quia magis inflru-
ulltur mali, quorum infinitus est numerus, quane
juventur probi. les narrations de certaines
choses deviennent quelque fois des instru-



crions, qui narrat docet, comme Ylinc l’a pro-

nonce quelque part. Remarquions plutôt,
que lcs.prcmicrs l'hilofophcs nc s’occupaient
guères sur cette science, qui donne les loix
pour bien vivre, parce qu'ils lai préferaient
la contcmplation des choies celestes, & cel.
le qui confidere les Elemens, avec les ope.
rations de toute la Nature C'cfl fur ccla
qu’Apollonius Thianeus dit injurieusement
dans Philostrate d'Anaxagore Clazomenien,
qu'il avoit plus philofophé pour les Bêtes que
pour les hommes, parce qu'adonné à la vie
champêtre, il avait plus donné de préceptes
Phyfiqncs qui la regardaient, que de règles
Morfales qui pu(fent fervir à la vie civile. So-
crate fut le premier parmi les Grécs, comme
prcfquc au même temps Confutius parmi les
Chinois, qui s'appliqua principalement à la
doctrine Morale ce que fit dire ingcnieufe-
rtiént de lui, qu'il avoit fait defcendre la Phi-
lofophie du Ciel en Terre. A son exemple
les autres Philofophcs, qui l'ont quafi tous
reconnu pour leur maître en cette troisième
partie de leur profession, l'ont cultivéc avec
beaucoup plus de soin, que n'avoient faite

leurs devanciers. Cependant ils n’ont pu
jamais s’accorder entr’eux ni à l’égard des

l. 1. C. iu.



Vertus, ni à celui des vices, non plus que
des l'avons. Ceux du Portique de Zenon
rendaient ces dernières toutes vicieufes, &
Aristote avec ceux de fi famille Péripatéti-
que, ont foûtenu qu'elles étoient indifféren-
tes soit au bien, foit au mal, fervant feule-
ment de matière à la Raifon; qui les rend
bonnes, fi elles s'y soûmettent, comme cl-
les deviennent vicieuses, fi elles s'en écar-
terit. Tant y a que si nous n'avions les loix
du. Ciel, pour regler tous les différens des
Sectes diverfes; & fi le droit chemin que
nous devons fuivre ne nous avait été revelé
d’enhaut, nous ne trouverions rién dans la
Morale qui ne fût problématique & bu
l’Epoque ou la suspension Sceptique oc fût

Car encore que la véritable joie, que
donne la vertu, foit

préferable à toutes les

flatteries & fausses illufions du Vice Et quoi

que cette joie (bit telle, qu'elle peut passer

pour un gage assuré & pour une avance cer-
tapine de la félici't'é,d' une féconde & meilleure
vie. Si eft-ce que comme la maladie fe com-

munique bien plutôt que la santé le Vice fe
fait fitivrç beaucoup plus aisément .que la
Vertu. De là vient que de tout tems ces



deux grands adversaires fc font trouves mc-
lés par tout. Dès la naissance du Monde il
parût de bons & de mauvais Anges, & Abcl
e6t aussi-tôt querelle avec Cain; l'Arche de
Noé ne renferma pas moins Caïn fon mau-
vais fils, que ses frères remplis de pictc;
Efaü & Jacob fortirent d'un même ventre,
& demeurèrent cnfcmblc dans la maison de
leur père Isaac, & l’on vit depuis un, faux
Judas mêlé avec les véritables Apôtres; ce
que faint Auguftin exagère encore pjus pare menu dans une de ses Epitres. C'en la
loi commune de tout l'Univers, que le bien
soit par toutbrouilléavec le mal, & que,
comme l’on y dit communément la sagesse
& la folie, le Vice & la Vertu y soient de tous
païs on ils. fe tiennent ordinairementcom-
pagnie.Çe mélange eft fi commun & si
généra1que les Astrologues ont remarqué
dans le Ciel même, nonobstant sa perfection,
des fgures monstrueuses. La Terre, quel-
que bonne mère qu'eue soit, produit des
venins, & engendre des Serpents. Et nous
éprouvons tous les jours, que le Soleil, tout
excellent & bienfaisantqu'il est, noircit quel-

que sois, & nous cause assaz souventdes dou-
leurs de tête. Tant il demeure constant,

Epift. li7-



que de quelque façon que cela arrive, le bien
& le mal) le Vice & la Vertu fb rencontrent
prefque en même lieu les uns & les autres
Le malheur eft qu'on ne les distingue pas
aisément, & que ceux qui font la plus appa-
rente profèffion d'aimer & de suivre la vertu
qu'ils ont toûjours en bouche, font souvent
les plus vicieux, & ceux, qui au fond & en
cachette pratiquent la plus darigereufc Mo-
rale. C'efl pourquoi les Grecs n'ont guères
pris qu'cn mauvaise part le mot,,
qui designe proprement un fourbe lequel

fous une apparence frauduleuse trompe le
monde, & comtnet la plus grandie do toutes
les perfidies. Nec enim ulla pernicies vitæ
major inveniri poteft, selon le texte de Cice-
ron au troisième livré des offices ou devoirs
de la vie,
& intelligentiœ. Laberius a prononcé cette
sentence d’une maniere abrégée à sa mode,
mais aussi excellente qu'il est possible,

Malus bonum zrbi fc fimulat tunc est

Nous n'avons pas de peine à tomberd’accordde l’innocence de nos pères quand l’occa-
sion s’en présente tnais nous voulons vivre



à nôtre mode, c'est à dire, dans la licence
du fiécle présent,

Laudamus vtteres, sed noflris vivinsus

Ce qui fait que les vices augmentent tous les
jours, & qu'on peut prononcer véritable-

ment- après le vicillard du Poète Comi-
que

lnterim morer mali
Quasi herba irrigua succreverunt uber-

Neque quicquam hlc vile nûnc est, nisi,

mores mali:
Eorum licet iam lnettre messem maxu-

Comme cette plainte en fort ancienne, je
tiens qu'elle sera perpétuelle, & qu'on aura
de jour en jour plus de fu jet de la renou-veller.

Si nous nous pôttions à cette heure à con-
sidérer les difpuces morales qui fe forment
fur les principes internes de nos actions, qui
sont l'Entendement,& la Volonté; fur les
controversesqui se font levées entre Jts pre.
miers Philosophes, & qui recommenceront
toujours, pour accorder la libert6 du Franc
Arbitre avec la Prédestination; & furtoutcs

Ovid.
Past.,

Plaut. in
Trin. act.
i. Sc. i.



les questions qui resultent de li, comme de
favoir, s'il y a des actions indifférentes, ou
non; il n'y auroit point apparemment de fin
à ce difcours,

flnte diem clauso componet Vesper Olympo,
Si nous n'entreprenions au dessus de nos for-
ces, pour lé moins feroit ce beaucoup au de-
là de nôtre dessein. Le nombre des payions
controverfe feroit un grand achopement, &
il n'y en auroit aucune dépendante Çoit de
l'appetit concupifcible, f'oit de l'irascible, où

nous ne trouvassions des difficultés prefquc
inextricables je veux dire, qu'on ne fauroit
développer ni furmonter. Il me fouvient
d'un passage de faint Augustin, pris du neu-
viéme livre de la CiËé de Dieu, qui feul peut
servir ici d'un suffisant exemple: Misericor-

appellare virtutem,quam Stoicos inter vitia
enumerare non pudét. Où ne nous méne-
roientpoint les combats à outrance qui se don-

ncnt au fujet des Vices ou pechés moraux,
que les Stoïciens dont vient de parler ce Pere,

dons au sujet des Vertus,
pour faire bien

le
diiccmemcntn.éceffairedu milieu de Géomé-
trie, plûtôt que d'Arithmétique où elles con-



sistent? Certainement il n'y a pas un, ni des

uns ni des autre, où l'on ne fut obligé d'cm-
ploier un Chapitre fort étendu. Et la ditpute
du fouvcrain bien, que fc propofe pour der-
niere fin la PhilofophietMorale, ne pourroit
être terminée qu'en rapportant & examinant
les raifons de toutes les famines Phjlofbphi-

ques des anciens, qui ne ie font jamais pu
accorder là deffus, non plus que les nôtres
fur les autres matières difliciles de la fcience
dont nous parlons. Ce n'est pas que je ne
reconnoisse ces derniers pour très habiles, &

que je ne les appelle volontiers Philosophissi-

mos, emploiant en leur faveur ce mot,dont
s'est fervi Justinien. Sous les premiers philo-
fophia nondum erat barbata; ceux-ci ont re-
cueillit& rectiflé les penses de leurs dévan-
ciers, qu'ils corrigent ingenieusement tous
les jours, s'il ne leur arrive quelque fois de
les dépraver & corrompre. Mais tant y a
qu'il n'est pas Possible de voir bien clair aux
choses qu'il semble que Dieu ait voulu fous.
traire à nôtre connoissance; & par confe-
quent 'l'on peut soutenir qu'humainement
parlant, le plus fûr estd'avoir recours à cette

ou neutralité de la Sceptique &
dire avec elle ?, confessant l'in-



comprchenfibilitc ou l'o crt, & dont elle fait
prosession; que de s'oéiniâtrer dogmatique-

ment à faire paner pour certaine une science
douteufe, ou erronée, n'y en aiant point de
véritable, & qu'on dolve recevoir fans conte-
ster, que celle, comme nous l'avôns déjà dit,
qui nous est venue du Ciel. Ce n'est donc

pas fans raifon que nous avons maintenu dans

ce petit difcours, que les doutes dé la Philo-
fophie Sceptique font de grand itfâge dans les
Sciences, puisque l'infiabilité & l'incertitude

y font manifefles au point que nous avons dit.
En effet le systeme général composé de la
Logique, de la Physique, & de la Morale,
d'où toutes les connoissances humaines em-

pruntent ce qu'elles cet de plus considérable,
n'est rien qu'un ramas d'opinions contestées

par ceux, qui ont le tenns de les approfondir.
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COMME
la pureté & la certitude des Ma-

thématiques'les ont rendues de très
grande confidération envers plufieurs jufqu'
à leur avoir acquis par privilège, & comme
ils disent par antonomafie, le nom de Disei-
plines: beaucoup aussi les ont méprifées com-

me vaines, & quelques-uns même côndan-
nées comme de mauvais uiàge, témoin le ti-

tre des Jurifconfultes, qui conjoint les mal-
faiteurs avec les Mathématiciens. Or bien
qu'on puisse en partie interpréter cela de la
Judiciaire, & dire que l'espece a été prife
pour le genre; fi est-ce qu'on ne doit pasnier



Cap. 2.
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cap. ult.
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de folit.
88.

que des plus grands hommes de l'Antiquité

ne les aient blâmées en général pour les rai-
fons que nous venons de dire. Aristippe,
Prince des Cyrenaïques, fe moque d'elles au
troifiéme livre de la Métaphysique d'Aristote,
comme de ceHesqui n'avoient nulle confidé-
ration des choses bonnesou niauvaifes. Ari-
llote lui-même parlant aillcurs contre les Yy-
thagoriciens & les' Platoniciens, fe plaint
qu'on avoit fait de fon tems des Mathémati-

ques une fort mauvajfe Philosophie. Et
quand en un autreendroit il avouë, que nous
devons cet Art à l'oisivité des Prêtres 4'Egy-

pte, bien qu'il ne le dife pas à son desavanta-

ge, on en peut tirer quelque argument de la
fainéalltifede Tes Professeurs. Averroès fou-
tient quelque part, queks Mathématiques ne
contribuent rien à la félicite contemplative.
Et Cardan, qui les avoit cultivées avec tant
de soin, est contraint de reconnoitre au cin-
quiéme livrede la Sagesse, qu'il n'y anenqui
toit si contraire à la prudence que ces Disci-
plines; parce que d'une part la grande con-
tentiond'esprit qu"elles demandent, brûle lc
fang, & porte à l'humeur atrabilaire, & d'au-
tre côte les démonstrations nuës & simples,
dont elles fe servent, rendent enfin ceux) qui
s'y arrêtent aussi simples qu'elles, & psr con-

fequcnt



fcqucnt faciles à être trompés. Delà vient
que comme les Mathématiciens méprisant lc
reste des hommes, qui ne favent pas user
de leurs dcmonflrations, ne tirent aucune in-
struction de la confervation civile, aussi pas-
sent-ils quasi pour fous envers la plûpirt, &
qui plus est demeurent tous enfin miserables,
fans que cette regle, dit-il, ait jamais reçû
d'exception. C'est ainfi que toutes chofea
font confidérées diversement selon la diffé-

rence des efprits, & qu'elles font autrement
envisagées par les uns que par les autres. Que
fi pour vous complaire, mon Révérend Pc-

re, nous descendons de çette considération
généralc au particulier de la Mufique, fur
laquelle je. reconnois que vous avés eu des
pcnfées fi relevées, que l'Antiquité ne nous
en fournit point de pareilles, nous n'y trouve-
rons néanmoins pas moins peut être de fujcrs
de douter, & de matière à faire valoir nos
confidérations Sceptiques, qui regardent l'in-
certitude de ce qui femble tomber par l'in-
tervention des ièns fous nôtre entendement.
Car puifquc vos profondes réflexions fur cet-
te charmante partie des Mathématiques, ne
lainent aucune elperancc d'y pouvoir rien

ajoûter à l'avcnir, comme elles ont surpassé
de beaucoup tout ce que les siécles passés
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nous en avaient donné, que pouvés-vous at-
tendre de moi, & de ma façon de philofo-
phcr qui vous est assez connuë, que des dou-
tes & des irréfolutions, dont le génie qui me
possede ne fait pas moins d'état iouvent, que
des plus célèbres axiomes, & des plus arrê-
tées maximes de l'Ecolc ?Je fai bien que c'est
témérité à moi de vous envoir sî peu de cho-
se, mais puisque les obligations, que vous
avés acquises fur moi, m'ôtoient la libertédu
refus, j'ai crû le crime bien plus grand de
vous resister avec ingratitude, que d'être fim.
plcmcnttrophardi en vous obeïssant. On dédie
tous les jours assez de chofes petites dans vos
Temples, que la bonne intention& la faintcté
du lieu font estimer; je me promets que l'une
&l'autreconfidérationopéreront ici de même.

Chacun fait Femme que saisoient les An-
ciens, & particulièrement les Grecs de la Mu.
fique; ce que Ciceron remarque fort expres-
fément en ces termes: Summam eruditionem
Grœci sitam censebant in nervorum vocumque
cantilus. Igitur Apaminondasprinceps, meo
judicio, Grœciœ, fidilus prœclure cecinisse di.
citur; Themistoclesque aliquot ante annis, cum
in epitlis recusasset lyram, habitus est indoctior.
Delà vient qu'ils appellèrent les hommes d'es-
prit rustique, ou cupide, oois, comme



qili diroit immuncicns, & qu'ils impofèrent
même le nom deà la Mélodie, à caufe
du pouvoir qu'ils lui attribuoient fur nos
moeurs. Car ce n'a pas été feulement le Mu-
ficien Aristoxenus qui a dit que nôtre Ame
n'étoit rien qu'une harmonie, ne ab artificio

suo recederet, comme en parle Ciceron. La
plûpart des Philofophes, felon obiervution
d'Aristote au dernier livre de tes Politiques,
ont encore été d'opinion, à cause de fa 1ym-
pathie avec les nombres, qu'cHc n'etoitrien
autre chofe qu'une harmonie, ou pour le
moins qu'elle ne fubsistoit que par l'harmo-
nie. Et il remarque dans ses Questions proble-
matiqucs, qu'il n'y a de nos fens que l'ouïe qui
ferve aux choses morales, puisque les couleurs,
les laveurs,ni les odeurs, n'ont aucun pouvoir
fur nos moeurs, comme les fons de la Mufi-

que. C'est ce qui fit bannir aux Lacedemo-
niens le Musicien Timothée pour avoir ajoû-
té une corde à son instrument, comme aiant
par là rendu la Musique trop molle, & de
mâle &virilc qu'elle étoit, chromatique &
effeminée. Et Plutarque nous apprend, que j
les Argicns établirent une peine catIe ceux'
qui oftenferoient la dignité de la Musique:

outre qu'ils condannèrent à l'amende celui
qui usa le premier de ièpt cordes, & qui le

Math.l. 6.
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venons de rapporter, felon laquelle il fe van,
toit d'entendre les fons différens des fept Pla-

aetes, celui du Ciel des Etoilesfixes, & enco
re un autre que faifoit cette terre antichthro-
ne oppcxfée à la nôtre, de forte que le tout
enfemble compofoit une Symphonie qu'il
appelloit Mnemosyne; nous voions que Pla-

ton appelle les Intelligçnces des Cieux des
Sirènes. Et pour nous, qui ne formons
gucres de plus commune conception des An-
ges, qu'en nous les figurant chantans, fi

nous ne nous imaginons le même du Tout-
Puiffant, pour le moins croions nous qu'il a
les Mufiques fi agréables, que nous tâchons
de l'appaifer par nos Hymanes; & les fauffes
Réligions mémes s'efforcent de le paier en
chanfons. Surquoi il me fouvient de ce que

conteat Ovide & Tite Live de ces Flûteurs
Roumira,de fart de qui les Sacrificesnefepou

vant pafifer, on fut contraint de les faire re-
venir de tivoli par artifice, & de leur accor-
der beaucoup de privilèges pour les retenir à
Rome. Ce n'eft donc pas merveille, fi les
hommes de quelque âge, de quelque hu-

meur, & de quelque condition qu'ils foient,
fe trouvent fi puiffanamenttouchés de la Mu-
ûque, puisqu'elle agrée même aux esences

Malchtis
de vit 8

Pyth.

6. Tast
Dec.
l. 9.
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Pour ce qui est de l'âge, les enfans qui ne
font que de naitre se laissent charmer aux
chantons de leurs nourrices; ce qu'Aristote
rapporte dans l'un de tes Problemes à J'ordre
& aux mesures queces chanfonscontiennent,
& que la Nature chérit fur toutes choses.
C'eftpourquoi Platon ordonnede certains airs
à ces mêmes nourrices, auffi bien que Chry-
ftppus, lequel, au rapport de Quindiien leur
préfcrivoit une certaine façon de chanter,
dont elles dévoient entretenir leurs enfans en
les élevant, etiam nutricum, puœ adhibentur
infantibus, allectationi, sunm quoddum carmen

assignat. Et Cardan a depuis remarqué fur

ce fujet, qu'il fe fouvenoit fort bien,d'avoir
alorsreffenti dans le. bercean la plus vo-
luptueufe fatisfadion,qu'il eûtdepuis prou-
vée au reste de sa vie.

Quant aux humeurs, la Mufique a fes gra-
ces particulieres, & ses modes différens, qui-
symbolifentavec toute fortede teméramens,
& ufent de çompbifanceenvers les plus bizar-

res & les plus austeres. Elleentnetientn6tre
joie, & flatte nôtre tristeffe également; elle
s'accommode aux malades commeau plus
fains; & nous la datons qui captive douce-
ment nôtre efprit, de quelque paffion qu'il
(bit prévenu. Les noces, les festins, & tou-



tes autres telles réjouïssances ne fe peuvent
paffer d'elle. D'autre côté les funérailles des
Anciens avoient leurs flûtes mortuaires:

Cornu grave mugit acuto
Tibia, cui teneros suetum producere manes.

Et nous en voions l'ufage dans Saint Mathieu,
où les joüeursde flûtes fe trouvent à la fepul-
ture de la fille du Prince de la Synagogue.
Bref, comme l'a dit Ovide,

Cantabat fanis, tantabat tibin ludis,
Cant abat muftis tibinfuneribus.

De forte quecen'eft pas fans fujet, que l'Efpa-
gnol ufe de ce proverbe, qui en canta, sus
males efpanta. Les efpritsles plus échauffés par
le vin fe trouvent modérés par la mélodie,
c'eft pourquoi tes Anciens s'en fervoientaprès
le repas des le tems d'Homere, qui lui don-

ne encore ce pouvoir d'appaifer lacolere d'A-
chille, comme elle calma une grande fédi-
tion dans Lacedemone, fi nous en croions
Plutargure.La fanté eft fi muficale, que la
maladie n'eft rien qu'une duffonance, qui eft
tellement adoucie ou même corrigée par la
musique,qu'on dit d'Arien & de Teipandre,
qu'ils gueritent un grand nombre d'Ioniens &
de Lesbiens en chan,t*4t' auffi bien qu'lfme-
nias uiie infinité de Bœoriens travaillés de la
fciatique, à qui il fit paffer la dôuleur au.fon
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fies flûtes. 'l héophraste ajoute dans ton f,i-

vre de l'Entoufiafme cité par Athenée, que
c'eft l'harmonie Phrygienne qui a ce pouvoir
fur la fciatique; & donne ce même fon des
flûtes pour remede affûté contre la morfure
des viperes, comme il l'est aujourd'hui contre
elle de la Tarentule. Asclepiade le fait valoir
contre la frénefie, & Democrite contre beau-
coup d'autres maladies, tant a prorsus eft affini-
tas corporibus hominummentibusque, propte-
ren quoque vitiis aut medelis aniunorum corpo-

rum, félon le jugement qu'en fait A'. Gellius.
Delà vieut vari femblablement qu'Ulyffe ar-
rète dans Homere le fang d'une plaie en chan-
tant quelques vers; & qu'au rapportd'Apol-

cncore de fon tems fe fervoient communé-
ment du fon des. inftrumens pour remédier à
beaucoup de malja dies corporelles.Plutarque
écrit fur la foi d'un certain Pratinas, que Tha-
les le Candiot fit par le moien de la Mufique
cesser la peste dans Sparte; comme lejs Grecs,
ajoûte-ti-il, arrêtèfent le cours de la leur dans la
divine Poéfie., en chantant des vers dn l'hon-
ncur de Phœbus. Ceft chose certainequ'en
la plûpart de l'Ameriqueon n'ufe poiot d'au-
tre recepte contre toute fbrte de maladies,

que d'une cetaine Mulique fort étrange à



nôtre égard, dont ils étourdiffent & gueriffent
leurs malades.

En ce qui concerne les différentes condi-
tions des hommes il n'y en a point de fi re-
levée, ni auffi de fi vile, à qui la mélodie ne
plaife, & à qui elle ne foit fonvent utile, &

même néceffaire. Elle a fi bonne grace dans
les plus grands Palais, que David au fecond
Livre des Kois fe prife lui même d'être mex-
cellent chantre entre les Enfans d'Ifraël; &
l'Ecclefiaftique dit de fon fils Salomon, qu'il
fe fit admirer par toute la terre entre autres
choiès pour l'excellencede lès chanibns. El-
le cft fi bien veauë parmi les moindres hom-
mes, que nous voions les Artifans & les Vil-
lagçoisfuërplus le Dimancheen danfant, qu'ils
n'ont fait au travail de toute la femaine, &
néanmoins fe délacer en ce faifant au fon du
vilolon ou 40 la mufette.

Feffus ut incubuit baculo, saxoque refedit
Pastor, arundineo carmine rnttlcet oves.

Cantantis partter, pariter data pensa ira.

Fallitur ancillœdecipiturque labor.
Les Galjeriensmêmes enchantentainfi le mal.
heur de leur condition, & leurs voix nom-
breufes, appellées fervent d'a.
doucüfement à leur peine, comme celle de

Cop. 13.

Cop. 47

Ouid. 4.
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Saul posscdé ne recevoit point de foulagement

que par la harpe de David, & comme on dit
qu'Orphée fit ce fier celle de tous les dannés.

Son utilité cil telle, que la plûpart dcsmé-
tiers, de la paix & de la guerre ne s'en peu-
vent paffer. Vitruve requiert même en fon
Architecte la fcicncc de la Mufique; pour
bander l'arbalête& les autres instrumens de
corde, qui étoient lors en tifage dans les ar-
mécs. Et nous voions dans Athénée un cui-
finier épicurien, qui emploie dans ion art ex-
cément les loix de la Musique, mêlant les
viandes tantôt felon la mesure du Diatessaron,
& tantôt felon celle du Diapente, ou du Dira-

pafon. Les Hérauts d'armes faifoient jouër
autrefois, dit le même Athenée, des flûtes
& des harpes devant eux, au lieu des trom-
pettes dont on fc fert ajourd'hui. Commo
au lieu d'elles, & des atabales; tymbales ou
tambours, foit de peaux, foit d'airain, dont
on ufe à préfent pour exciter le courage des
foldats, les Candiots fe fervbient de la harpe,
les Spartiates de la flûte, les Lydiens du fla.
geollet, les Amazones du haut-bois; & nous
joüons encore du fiffre, & les Irlarsdois de
la cornemufe à même effet. Auffi favons
nous qu'il y a eu des nations entieres qui ont
cherché leur rcputation dans la fcience qui



fait bien toucher quelques-uns de ces instru-
mens. Car nous liions dans le Rhéteur Mé-
nandrc, que comme les Crotoniates se van-
toient d'exceller dans la Médecine, les Athé-
niens dans la Sculpture & la Peinture, les'
Eginetes & les Hermopolitains dans l'art des
Athlétes, les Alexandrins dans laGrammairc
& la Géomctrie; on éstimoit de même les
Thébains, de ce qu'ils étoicnt les nompareils
au jeu de la flûte, & les Mityleniens à celui
de la guittarre. C'eft encore pourquoi les
plus grands Philosophes n'ont pas feulement
fait gloire de bien manier le luth, ou la har-
pe, mais ils ont même pris la peine d'cnecri-
re lcs préceptes, comme fircnt Archytas &
Euphranôc Pythagoriciens, qui composèrent
chacun un livre du concert & de l'harmonie
des flûtes. Combien voions-nous de perfon-
nes particulières ertimées de même que le
Roffignol par la fcule considération de leur
voix? Et combien en lavons-nous à qui el-
le n'a pas moins valu qu'au Cygne d'Esope,
lequel pris pour.l'Oye,& prêt d'être tué, fût
reconnu chantant à fa mode le proëme de fa

mort, qu'il évita par ce moïen? La beauté
du vifage efl une puissante recommandation,
mais cllc n'a rien de comparableà la voix; cd-
le-là ne contente que le corps, celle-ci pénetre

Iib. 1. d
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iulqu' à l'Amc, lui faisant fhirc un essai de la
félicité des bien heureux.

Res est Handa canor, discant cantare puellœ,
Profacie multis vox sua lenn fuit.

IIé quoi? les anintaux mêmes ne font-ils pas
transportés aussi bien que les hommes pJr la
mélodic; Le Laboureur charnie fes Bœufs
fatigués en chantant, témoin le Boucollasme
des Grecs, inventé par 1)i(Siliùs Bouvier de
Sicile. Les Mulets & les autres bêtes de char-

ge perdroient beaucoup de leur vigueur) fi

on leur ôtoit du cou les cloches ou cymbales
qui les recréent. Antigonus Caristius disque
les Biches sont siravies du son d'une belle voix,

ou de celui d'une flûte, qu'elles fé couchent
pour l'entendre, & le laissent ainfi prendre fa-

cilement) ce qu'il dit avolr apris d'Aristote.
Et Jean Leon assure au neuvième livre de ion
Afrique, que quand on y veut faire faire aux
Chameaux quelque plus grande journée que
de coutume, leurs maitres sesèrvent, au lieu
du foiiet ou du bâton, de certaines chansons,
qui les font mieux aller, dit-il, que l'éperon

ne fait nos montures. L'Hiftoire d'Arion té-

moigne que les poissons même font tou-
chés des sons harmonieux, & nôtre Philoso-
phe Sextus assure, que les Dauphins font par-
ticulierement sentibles au jeu de la fiûte. Aussi



yen a-t-il eu (dit Aristote) qui ont crû que de
tous les animaux il n'y en avoit point qui eus-
sent l'ouïe plus exquise que les poiflbns. Fi-
nalement la (Jrccc licentieusea voulu que les
bois & les rochefs suivissent les doux accens
de la voix d'Orphée, parlant ainfi fabuleuse-
ment de ce grand Philoibphe Musicien, pour
en quelque façon nous faire comprendre la
puissancede fon art.

Voilà une partie de cc qui fe dit à l'avanta-

ge de la Musique; tournons sceptiquement
la médaille, & volons ce que nous représen-

tera sonrevers, rapportant les pensées de ceux,
qui ont valu diffamcr cette flattcuse partie
des Mathématiques.

Déja, ce n'est pas un f grand avantage
qu'on pourroit bien penser, d'avoir l'estime
de l'Antiquité) & celle de la multitude. Il

y a affet de choies dans l'approbation com-
mune dont les plus iages fe moquent, les
confidérant dans leur valeur essentielle. D'ail-
leurs; beaucoup d'autres nations qttc celles,
dont nous avons tantôt parlé, fe trouvent a.
voir condanné ou méprise la Musique. Les
Lacedemoniens, dont les mpindres étoient
cstimés les premiers hommesde la Grece, no
la voulurent jamais apprendre. Et nous vo-
ions dans Diodore, que les égyptiens la con.

cap. 8.
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dannoient non seulement comme inutile, mais
même comme dangereuse, étant capable
d'efféminer les meilleurs naturels. C'est se-

loti ce fentiment qu'Ephore, au rapport de
Polybe, avoit commencé l'Hifioirc générale

par une inveétive contre la Mufiquc, difant
qu'cllc n'avoit été inventée que pour tromper
& comme ensorceler l'elprit des hommes.
Marc Antonin, plus estimé comme Philofo-
phe que comme Empereur, la fait passer pour

aussi vile que la danté & la lutte. Et avant
lui le RoiPhilippe demandoit à fort fils Ale-
xaudrc, s'il n'avoit point de honte de bien
chanter; son Gouverneur Antigonus lui aiant
aussi une fois mis là harpe en piéces avec une
severe réprimande. Aristote, Maitrc de cc
grand Prince, & qui n'eût oie condanner tout
à fait cette diseipline, àcause de l'estime où elle
ctoit de fon tems dans toutes les Ecoles de la
Grece, avoué néanmoins qu'elle n'est ni utile
ni néceffairc, se contentant de la nommer
honnête & liberale. Il ajoute ailleurs, qu'au
licu d'en apprendre l'excellence & le fin, il
se faut contenter d'être capables de juger dc
la mélodie un peu mieux que ne font les
ves, les ètifaiis, & le refle des animaux. Car
quant à la guittare & aux flûtes, qu'on veut
être si morales, il soutient au contraire que

ce



ce font des instrumens non pas éthiques, mais
Orgiastique,& furieux; Minerve n'en aiant
pas quite l'usage à cause de lamauvaise grâce
qu'elles font avoir à ceux qui s'en fervent,
comme porte la fable, mais bien dit-il, pour
n'y avoir rien trouvé qui convint aux bonnes
moeurs. A quoi on peut bien rapporteur le
jugement que fit Antisthene d'Isinenias, qu'il
devoit être un méchant homme puisqu'il
etoit si bon joueur dq flûtes: Et ce qu'on dit
d'un Roi Scythe, qu'il trouvoit beaucoup plus
agréable le hennissementde fon cheval, que
tous les airs mélodieux de cet Ismenias. Mais
revenant au générai de la Musique, tant s'en
faut que Socratc en fit tant d'état, qu'on peut
voir par la lettre de son disciple Xenophon à
Eschines, qu'il en étoit fort ignorant. Et
comment un si faint personnage l'eût-il ainfi
cultivée, quand Epicurc même, tout volu-

ptueux qu'on le fait, se moque d'elle dans nô-

tre Scxtus? C'est au môme lieu où il le rit, à

mon avis, avec beaucoup de grace & de rat-
ion de Pythagore, & de tous ces Philofophes
Musiciens, qui rendoient, comme il rémar-

que, une chanson plus puissante que toutéla
Morale, & faisoient un jouëur de flûtes plus
persuasif au bien, que le plus grand Philoso-
phe du monde. Je ne veux pas ici me lou-

Iib. e



venir de tous les moïcns dont fc fert ce Prin-

ce dès Sceptiques, pour détruire la discipline
prétenduëdont nous traitons. Cau il faudroit
montrer aprèslui, comme il n'y a nimodes ni
rythmes, ni nombres de Musique,&'parcon-
sequent, qu'il ne peut y avoircette fciéncedes
fohs nombreux. Vu même que par les con-
sequences de la doctrine d'Aristipe, déDemo-
criw, & de Platon, il n'y a point de vérita-
bles sons. Et que lespéripatéttquesprouvant
que h voix n'en pas corporelle, de même que
tes Stoïciens font voir qu'elle n'est pas incor-
porelle: il s'enfuit qu'elle n'est rieh du tout.
D'ailleurs il seroit befôin de rapporter ce qu'il
démontre dès son premier livre contre les
Grammairiens, que les voix ne sont rd lon-

gues, ni brévesce qui en détruit la fcience;
& comme il s'est de plus servi, quoiqu'avec
beaucoup d'impieté,de la negation de l'Ame,
des sens, & des choses visibles, & mêmedu
tems, pour convaincre de nullité la Musique,
qui ne peut être comprise que par lestèns, &
dans quelque efpâcè de tems. Je fai bien

que vous n'ignorés pas jusqu' où porte la
pointe des gentils Sophismes de ce grand per-
sonnage, & je vous tèroisjmportunaumbien
qu'à moi-même, fi j'en entreprenois ici la rc-
pétition. Mais supposons que la Musique



toit une véritable iciencc, (abusant de ce mot
comme nous faisons de beaucoup d'autres)

pour le moins ne peut-on pas nier, que les
professeurs ne foient pour la plupart des per-
sonnes viles & de petite considération, ou mê-

me vicicufes & diffamées. L'Espagnol dit
ni barbero mudo, ni cantor sesudo, à quoi ne
convient pas mal un autre proverbe Latin,
Tibicines mente capti, qui n'est pas démenti

par cette histoire que nous avons touchée des
ioüeurs de flûtes Romains, qui furent rame-
nés de Tivoli dans des charettes, ivres &fans
sentiment jufqu' en plein marché de Rome,
ne revenans de leur crapule qu'il ne sût le len-

demain matin. La Wufique servit fi peu à
composer les moeurs d'hercule, toute puis-
fante qu'on l'ait tantôt repréfentée pour celi,
qu'entre ses autres manies on compte cellà-là,
d'avoir rompu la tête à fon Précepteur Linus,
d'un coup de la harpe fur laquelle il lui faisoit
leçon. Et je ne m'étonne de rien tant, que
de voir dans Homère Agamemnon qui laisse

ion Muucien pour gardien de la pudicité de
fa femme Clytemnestre, Egyste n'aiant ricn'
pûgagner fur les affections de cette Princesse,
qu'il n'eût tranfporté ce galant dans une Isle
deserte. Caril faut avoüer que nous ne voions
point aujourd'hui, une profeilion d hommes

Odyss. 9.
Strab. 1. 1.
Athen.l. I.
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ne marotte fi universellementreconnue, que
pour la bien exprimer en quelqu'un, nous di-
sons qu'il est santasque comme un Musicien.
Et pour ne pas saire ici une ennuieuse énume-
ration de tous les vices, on sait que le plus
passionné de tous les hommes pour la Musi-

que sut Neron, qu'on peut dire auffi géné-
ralement Je plus vicieux. Il n'omit jamais
rien dans l'éminence de sa condition, de ce
que les moindres Artisans de ce métier ont
accouwroé de pratiquer pour conserver kurs s
voix.lEt

(es

Britannicus, fut la jalousie de ce qu'il avoit
la voix plus agrcable que lui.

tages qu'on donne à la Musique, on peutdire



Cap. 25.

f. Polit.
cap. 5.

que fi elle guérit de quelques maladiescorpo-
relles, elles doivent être fort legeres: ouque
c'est plûtôt l'effet d'une forte imagination,fui-

vant J'axiome de l'Ecole, fortis imaginatioge-

nerat casum; fi on ne lui attribué faussement

une guerisonperiodique, & qui seroit venuë

d'elle-même, le mal étant déja arrivé à fon

terme final. Le mêmejugementse doit. fai-

re des passions fpirituelles. Et quant à ce
qu'on l'emploïe même aux plus grands dé-
plaisurs & aux funerailles; j'oppose à ce-
la le proverbe, Mufica in luctu imjportuna
narratio; & cet autre de Salomoo, Ace-
tum in nitro qui tantôt carmiua cordi ma-
renti. Contre cequ'on l'a fait

bassement des Dieux immortols, de le$
rendre Musiciens.Nendit-il,Iupiter

plus constant que les autres animaux soient
touchés delà Musique comme nous. Platon

au fécond livre de ses Loix, Marcile Ficinson

commentateur,& assez d'autres, soutiennent
qu'ils n'ont pas le moindre sentiment de l'har-



monie. Et quand l'affirmative seroit vérita-
ble, il y auroit grande apparence de croire,
que leurs consonances font bien différentes
des nôtres, vú leur diverse nature; pujsque
parmi nous mêmes la varieté des tempera-
mens fait faire des jugcmcns du tout contrai-
res d'une même Musique. Peut-être que ce
qui discorde en nôtre orciUe) est une mélo-
die en celle du bœus & du serpent; comme
félon cette ancienne parœmie, l'harmonie de
la harpe n'est d'aucuneconfidérationà un âne,
asinus ad lyram. Ce qui montre bien qu'on
ne peut rien établir de certain en cette préten-
due scicnce, par les regles du premier des dix
moiens de l'Epoque; tant s'en (aut qu'on en
doive tirer quelque argument à fon avantage.
D'ailleurs on pourroit repliquer, que ce n'est

pas grand honneur à la Musique d'être le mê-
tier même des bêtes, à qui elle en encore
fouvent préjudiciable,

Fistula dulce canif, volucrem dum decipitauceps.
Je ne veux point alléguer ici le chant ma-

gique dont parle le Poete, parce qu'on en
pourroit attribuer l'cflct aux seules paroles,
-quand il dit

Frigidus in pratis cantando rumpitur
auguis.

Coto

Vitgil.
ecl. 8.
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Mais Iean L eon affure que cet animal feput.

ci al, que les Arabes nomment Dabuh, & lcs

autres Afriquains Jeses, fe prend (comme
nous disons co riant des lievres) au son du
tambourin, & au chant des chineurs, qui lui
lient cepcndant les pieds par dcrricrc fans
qu'il s'en appcrçoive. En vérité ce n'efl pas
merveille que la Musique foit ainfi rumeuse

au reste des animaux, puifque les plus avifés
des hommes y ont été pris aussi bien qu'eux,
selon Je fens de la fable d'Argus, lequel avec
cent yeux fe laiffa endormir & couper la tête

an fon d'une flûte. Au furplus on n'avance
rien à la recommatidation de la Mufique, qui
foit plus ridicule, il me femble, que cette
étendue qu'on lui donne par tous les ordres
de la Nature. Témoin la mélodie celeste
qu'on veut avoir été entenduepar Pythagore,
qui en faifoit après leçon à fes disciples. En
ce cas on pourroit espérer, que comme on à
inventé depuis peu les telescopes, ou lunet-

tes à longue vue, qui nous ont fait voir dans
le Ciel de nouvel1es Etoiles qui seroient au-

trement invifiblcs: on pourroit aussi trouver
la fabrique de quelque instrument Otacouste,

propre à entendre cette harmonie refultante
du mouvement reglé des Astres & de leurs
Globes. Sur cette imagination on a voulu



que la Lyre heptacorded'Orphée, ou plutôt
de Terpandrc, fi nous en croions Strabon,
n'ait été inventée que fur le mouvement des
fept Planctes; Saturnum Dorio moveri phthon-

go, Jovem Phrygio, & in reliquis similia, ju-
crtnda mngis quam necessaria subtilitate, com-
me en parle très judicieusement Pliné. C'est
lui qui veut aussi que les tons de cette Mufi-

que rle fussent autre chofe que la diflance de
ces Aftres errans, qui le trouve entre eux, ou
aiant égard à la terre, & au Zodiaque; dans
lequeld'autresontremarqué le Diapafon, le
Diapetite, & le Diatessaron, selon les divers
regards de (es maisons. Carquand la harpe
n'avoit que trois cordes, Diodore dit que.
Mercure avoit considéré les trois faifôns de

l'année, qu'il rapporta aux trois tons de la Mu-

sique, acutum ab œstate, gravem abhyeme,
medium a vere desumens. On n'y eut pas plu-
tôt ajoûté le quatriéme, qu'on en fit le Te-
tracorde des Elemens, la gaffe aiant fon rap- «
port à la terre, le Tenor à l'eau, la Haute
contre ou Contratenor à l'air, le Dessus au

lorsque les Pythagoriciens panèrent
jusqu'à lahuitiéme, qu'ilsnommèrentle pros-

lambanomenos de la terre à la Lune, ils trou-
vcrent leur compte & leurs mysieres dans ce
nombre comme les autres. C'est ainsi que

Lib. 15.
Geogr.

Lib.
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tout fc rencontre par tout felon le dire de Par-
mcnidc, omnia sunt in omnibus. On fait dire
aux Cienx, aux Elcmcns, aux nombres, &
à tout ce que vous voudrés, comme aux clo-
ches ce que l'on veut. Il n'y a chofe pour
grande pu petite qu'elle foit, où l'on ne
puisse trouver de telles consonances, & des
harmonies semblables à celles du Monochor-
de mondain de Flud, dans lequel la matiere
eft la corde, & la lumiere ou la forme l'ar-
chet qui la produit: laiffant à nôtre cher Gas-

fendi & à vous l'examende fes distance. On
rencontre même des proportions musicales

au corps humain, que vous avés si curieuse-

ment expliquées au quatriéme theoreme de
vôtre fecond livre. Et ceux qui se sont as-
fez donne dç licence, ont bâti le Temple de

Salomon si harmonieusement, que le Sancla
Sanctorumy faisoit l'unisson, les portes l'octa-

ve, & ainsi du reste, selon vôtre explication

au theoreme fuivant. Or qul ne voit qu'il
n'y a rien de solide en toutes ces Musiques
imaginaires, qui sont des effets d'une liberté
peut-être trop déreglée de nôtre esprit, le-
quel ne concevant rien qu'àsa mode, (quid-
quid recipitur, ad modum recipientis recipitur)
tè va figurant les çhofescomme il peut, ou
comme il l'estime pour le mieux, bien qu'il



n'y ait fouvent nul rapport entre l'être de ces
chofes, & fa conception? Cependant on
peut fontcnir, autant qu'on cfi armateur de la
Vérité, qu'il vaudroit peut-être mieux ne rc-
connoitre du tout point d harmonie mon-
daine, que de te l'imaginer ainfi toute autre
qu'elle n'est. Non feulement parce que la
menfonge est honteux par tout, lors même
qu'on fe jouë en des matieres importantes,
comme font toutes celles de la Philofophie:
mais encore à cause du peril qu'il y a, que ces
fautes imaginations ne panent pour bonnes
à la longue dans nôtre esprit, & que nous
ne devenions enfin idolatres de nos fantai-
sies. Ce sont celles que Verulamiusappelle
si à propos idola specus, & qui exercent sou-
vent de si cruelles tyranniesfur nous, quand
nous nous fois abandonnés.
Cela se fait par la raison qu'en rend Aristote
au dernier chapitre du second livre de ià Me-
taphysique, ou il dit, que rationes discendi se-

cundumconsuetudines accidunt, entant qu'ici
comme ailleurs l'habitude se rend tnaitrene,

stes trouvent toutes ies proportionsde li Mu-
sique dansleurs fourneaux commevous l'avés
remarqué. Ainsi Ptolomée a rempli ton
troifiémd livre de la même Wufiquc de sem-



blablcs conceptions, comparant l'octave à
l'Ame raisonnable, la quinte a l'Ame fcniiri-

vc, & la quarte à la végétative, en suite de-
quoi il veut que toute la Philofophic, & les

vertus qu'elle nous explique compofent une
parsaite harmonie. Ainsi les plus opiniâtres
se font persuadés, que cette Mufiquc univcr-
folle des Cieux n'étoit pas perceptible à nos
fens, ou pour en être le fon trop grand & ac-
coutumé, comme il arrive de celui du Nil

aux voisins de ses Cataractes; ou pour être
trop petit à raifon de leur matiere, non plus

que nous n'entendons pas le cheminerd'une
fourmi, ou le saut d'une puce. Mais fi les

Cieux font compotes d'une quinte-essence
l)éripatétique, ou d'une maticre exemte de
contradiction, comme parle l'Ecole, com-

ment pourra resulter cette mélodie?Certai-

nement il faut tomber dans des abfurdités ri-
dicules à le prendre à la Pythagorique. Et
si l'on veut que toute cette Mufique ne foit
que par analogie seulement, (si non è vero, è
ben trovato) encoren'efl-ce pas une chofe
mal plaisanted'en confidérer la vanité par la
raifon des divers systemes. Car Kepler se

moque de toutes les consonances mondaine
des planètes, à les considérer de la terre,- &

ne peut concevoir leur harmonie qu'en les re-



gardant du dedans du Soleil, c'est à dire, se-

lon fa doctrine, du véritable centre de l'Uni-

vers. Cette contraricté d'opinions, qui ont
fi peu d'apparence de raison, les unes à
l'égard des autres, a fait que beaucoup de
perfounes lè font pcrlùadées avec Agrippa,

que toute cette pensée d'une Musique si in-

connue, devoit être premièrement venuë du
fonge de quelque extravagant Musicien, ou
pour le moins de quelque autre, qui s'ima-
gina après avoir bien bû, que le son des pots,
& des verres étôit celui des Cieux.

Ce font là les contradiction de ceux qui
fontle procès à la Mufique en général. For-

mons en suite quelques instances particuliè-

res, :qui servent à nôtre premier deffcin.
En premier lieu, il y cn a qui iùivent en

cela le Musicien Aristoxenus, qu'ils permet-
tent tout au jugement de l'oreille; & fi la
doctrine d'Epicure etoit bonne, que les lèns
fussent véritables par tout, leur opinion fem-
bleroit fort raisonnable. Yythagorc & Ar-
chytas tiennent le contrainre, voulans que l'en-
tendement feul prononce de la Musique, à
cause de la déception ordinaire de, tous les
sens; & ils disent qu'il le peut fort bien faire,

par la raifon des nombres & des intervales
certaine. Ptoloméecomme amiable com-

De vanit.
seient.
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pofitcur, & tanquam arbiter honorarius, re-
prend les cxtrémités des uns & des autres, &

veut que tant le fens que la raison donnent

ici conjointement leur suffrage.
Platon met la confonance en la ressemblan-

ce & les Chinois la doivent avoir compris
de même, le Père Trigault nous afturant
qu'ils n'ont qu'un feul ton de voix, & qu'ils
ignorent tout-à-fait l'accord difcordant des
voix diverfes. Nicomachus leur donne le
démenti là-deffus, & la constituë dans la dis-

semblance; Aristote étant de ce dernier avis,
quand en l'un de fes problemes il préfere les
Antiphonies aux Symphonies,

Les mêmes Nicomachus & Ariftote
croient la confonance dû Diapason la plus
excellente de toutes, Ptolotnée n'est pas de
leur avis. Quelques-uns mettent la quinte

pour la plus agréable après l'octave; les au-
tres n'en tombent pas d'accord. Il y en a
qui fout la quarte plus excellente que la tier-

ce majeure, d'autres au contraire.
Eubulides & Hippasus disposoient les con-

sonances dune façon; les Pythagoricien
d'une autre toute diverfe, selon l'exposition
de Boëcc.'



La gravité & la pointe du fon, ou la dif
férence des fons selon le grave & l'aigu, eft
mise par les Pythagoriciensen la quantité; &
Ptolomée adhere à ce fentiment. Arifloxe-
nus la fait dépendre d'un autre catégorie, &
dit) qu'elle vierit de la qualité. Les trois
modes premiers & principaux, le Lydien, le
Phrygien, & le Dorien, avec les autres qui
font venus en fuite, montrent en leur feule
dénomination qu'il n'y en a aucun qui n'ait
été tenu pour lé. plus excellent, par chaque
nation de qui il a tiré fon appellation. Et le
même fe peut dire des trois genres de Mufi-

que, le Diatonique, le Chromatique, & l'En-
harmonique, chacun d'eux aiant eu ses ama-
teurs, & fes adversaires. La dureté du pre-
mier a plû à quelques naturels austeres; les
plus délicats ont agréé le second; & le troi-
fiétrie à eu fes charmes vers ceux qui l'ont
considéré, comme moien entre les extrémi-
tés des deux autres.

On dit en général qu'il faut croire un cha-

cun en fon art. Sur ce fondement beau-
coup veulent que les Musiciens Soient seuls
capables de bien juger de la. mélodie, & que
le reste des hommesdoive par raifon acquies-

cer à ce qu'ils en prononcent. Quam multa,
dit Ciceron selon ce fentiment, vident picto-

Idem l. f.
cap. 3.
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Trigault
lib. I.

res in umbris, & in eminentia, quœ nos non
videmus? quam multa, quœ nos fugiunt in can-
tlf, exaudiunt in eo genere exercitati? qui pri-
lll0 inflatu tibicinis Antiopam esse aiunt, aut
Andromacham, clrne id nos ne suspicemur qui-
dem. Ariflote obferve au contraire, que les
Laccdemoniens qui n'apprenoient jamais la
Musque, ne laissoient pas d'y fort bien opi-
ner. Et il confidére dans un autre endroit)

que fouvent les Artisans ne font pas les meil-
leurs jugcs de leurs ouvrages. Ainsi ceux
qui (ont à table, & qui ignorent l'apprèt &
l'assaisonnementdes viandes, font un meil-
leur-jugement de la bonté des mets, & de
leurs sauses, que le cuisinier qui les a faites,
& qui a préparé le festin. Le Pilote connoit
mieux la bonté du gouvernail, que le Char-
pentier qui l'a fabriqué, Le Tailleur & le
Cordonnier fe doivent rapporter de la com-
modité & de la façon de l'habit, ou du fou-
lier, à celui qui les porte. Pourquoi n'ar-
riveroit-il pas le même au sujet dont nous
traitons? vu même que comme la fin de
l'Orateurcft de persuader ses auditeurs, celle
du Musicien est de plaire à la multitude. Cha-

cun iuit là passion, & a son gout particulier

en ceci comme en toute autre chofe. Les
Chinois mettent à leurs Epinettes, clavecins

& au-



& autres tels instrumens, des cordes de foie
cruë retortc, qu'ils préserent aux nôtres de'
boïau, ou de métail; furquoi il faut obfer-
ver que le Pere la Croix, & Mendoça sou-
tiennent contre Trigault, que les Chinois
ont de tout tems l'usage des Clavecins. Les
navigations des Anglois portent, qu'ils vi.
rcnt' en Java quantité d'instrumens de Mufi*
que que l'Europe ne connoît poiot. Nous
avons trouvé le Monde nouveau avec les
fiens particuliers qu'il estimoit les meilleures
de tous. Et parmi nous on s'affectionneau
Luth, à la Viole, ou à l'Orgue, fclon que
l'humeur le porte, chaeun croiant encore là
game la plus excellente; comme on lè per-
fitade, que les airs modernes du Bailly ou de
quclqu'autre valent bien mieux que ceux de
Phemius & de 1)cmodocûs dans Homère.

Il y en a qui croient la Mufique capable
des effets que lui attribuent les livres des An.
ciens, non feulement quand ils font qu'Achil-
le en jouant de la Harpe reprime le boüillon
de fa colere, & quand Athenée dit, qu'on no
s'en fervoit aux féftns que pour en bannir la

trop grande licence; mais lors même qu'ils
veulent que Timothée avec un air Dorien,
ou Xcnophante) comme l'appelle Seneque,
ait ému Alexandre juiqu' à lui faire prendre

Apol.
de Herr.
pour Men-
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les armes en main. Que Pythagorc vacant
a la contemplationdes Aftres, & trouvant la
nait un jeune homme Taurominitain delc-
fperé à la porte de fa maitreffe, de ce que
fon rival la possedoit, l'ait remis en Ion bon
sens, saisant changer au joücur de slûtes, qui
donnoit la fcrcnade) le son Phrygien en un au-
tre Spondaïquc ou lacrifical. Qu'Empedo-
clc chantant un vers d'Homere, ait empê-
ché le meurtre qu'alloit commettre fon hôte
Anchitus, qui couroit l'épée au poing, aprè,
un jeune homme pour venger la mort de fon

père. Bref, ils prennent au pied de la lettre
tout ce qui le conte de fcmblable, que les

autres font paner pour des ditcours hyperbo-
liques, & qui ne demandent pas plus de foi
que les restions des Argonautes, d'Abaris
jethrôbate, ou du siége de Troie. Me fou-
venant que c'est à peu près vôtre sentiment;
comme vous vous étonnés quelque part, que
Macrobc, Jambliqne, Boëce, & Zarlin mê-
me avec Cerone, fe soient laissés persuader
que l'ythagore eût pris la première connoif-
rance du Diapason, du Diapente, & du Dia-
tessaron, en se promenant devant la bouti-
que d'un ierrurier, lorsque divers marteaux
y Frapoient fur l'enclume, Surquoi néan-
moius j'ai à vous dire, que nôtre Roi Henri



Troifiémc passant à fon retour de Pologne,
par cette miraculeuse ville de Venife, ad-
mira entre autres merveilles qu'il remarqua
dans fon Arfenal, la Muftque trés douce &
charmante de quatre Forgerons qui travail-
loient fur l'enclume un habillement de tête,
avec une telle proportion, & une fi juste & si
nombreuse cadence de leurs quatre mar-
teaux, que fa Majeflé en demeura toute ra-
vie Un des Procurateurs de Saint Marc qui
l'accompagnoient prénant là dessus occasion
de lui rapporter ce qui est écrit de l'ythagorc
fur ce fujet.

Encore que les Grecs & les Latins fe soient
proverbialement moqués de la Mufique, qui
ne fc fajfoit pas entendre)

occultœ Musicæ nullus est
respectus; fi est-ce qu'il y en a beaucoup qui
en préferent la théorie à la pratique; & Ari-
ftote propofe ce problcme au huitiéme livre
de ses Politiques, utra Mufica sit optabilior,

en quœ in cantu consistit, an quœ in numeris,
qu'il appelle,

Les uns estiment plus les chanfons gaies

que les tristes, les autres au contraire; quel-

ques-uns penfent qu'elles n'ont rien d'elles-
mêmes de préférable, & qu'elles n'agréent

cap. 7.
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lib4.
lib. 5.

davantage que seion Phumeur en laquelle se

trouve celui qui les écoute, à cause de la
sympathie, qui sait que naturellement on
aime ce qui est semblable. C'est la même

raison queje voudrois donner à cetautrepro-
bleme d'Ariftote; oû il demande pourquoi

bien plus de satistaction que quand elle est

scenti. Or pource que la coodition de cette
vie, & peut être le déreglement de nôtre

mécomentes,que de satisfaites, il femble
qu'on pourroit tirer cette induction de là,

Beaucoup ont écrit que Mercure inventa
la harpe sur le squelette d'une Tortuë;j'iai
trouvé au nouveau Monde les Canadins, les

opinion étoit passée d'Europe en l'Amerique,

ou felon le Timée de Platon, de l'Ile Ath-
lantide aux Athenes Grecques. Pan est erû
pard'autres l'auteur du Hageolet, Apollon de
la Lyre, & Pallas, ou Zephyre felon Lucre-
ce, des Ilûtes, quoi qu'Athenée attribué cet



honneur à un Seïntes Nomade Lybien. Et
ainsfi l'on peut dire que l'invention de la Mu-
fique, & de tous les inftrumens n'est pas
moins incertaine, que la seience même.
Tout ce que nous avons où l'on puisse ac-
quiescer, ç'cfi qu'au quatriéme chapitre de la
Genefe Jubal eft nommé pater canentiumci-
thara, & organo, d'od pourroit bien être
venu le mot de jubilation. Et on peut ajou-
ter negativement, que les Negres ne doivent

pas 4voir été les inventeurs de la Cornemufe,
puifque n'en aiant jamais yû, ni oui, ils la
prenoient il y a peu de tems pour quelque

n'a pas plus de vrai-femblance que ce qu'a dit

que le Milan nous a donné cehui dugouver-

le rapporte à la queue des poiflons. Nous
voulons avec la même abfurdité, que les
Gruës nous aient apprisl'art des ordonances
militaires; les Araignées celui des Tifferans;
l'Hirondelle & la Mouche l'Architecture; les
Hippopotames la phlebotomie; comme les
Ibis l'application de la Syringue & l'ufage du

9, de hift.
mtim. 37.

10. hift.
aut. c. 10.
Epift. 91.



Oviedo
femm. c.

Lib. J.

dyncre. Ce qui me fait penfer, mon Reve-
rend l'crc, que comme vous avés fort bien
obfervé, que Guidon Aretin fut le premier
qui nous donna les f ix voix de nôtre Mufi-

que, ut, re, mi, sa, fol, la prifes de t hym-

ne de S. Jean Baptise, Vt 'lutant laxis, &c.
on pourroit auffi préfumer que le ton de ces
fix voix auroit été enfeigné aux hommes par
cet animal que les Americains nomment
Vnau, nous autres le Pareffeux, & quelques-

uns par antiphrasecagnuol leggiero. Car l'Hi-
floiredu Monde nouveau, qui a peat-ètre
autrefoisétéjoint, ou l'est encorequelquepart
à celui-ci, nous apprend, que le cham ordi-
naire de cette bête est de repeter fuc fois cet-
re particule, ha, ha, ha, ha, ha, ha, du mê

me airabout nous entonnons nôtre, la, fol,
IIf, mi, re, ut. Qu'y a-t-il ea cette conje-
cture de plus extravagant qu'aux précéden-
tes ? Vû mêmement qu'Athenée mpporte
l'opinion de CamaleonPonticus, Mu-
fique avoit été inventée par lespremiers hom-

mes pour imiterle ramage des oifeaux;& w1

que la Philofophie desEpicuriens enfeignoit la
même chofe, témoin ce qu'en dit Lucrèce,

At liquidas avium voces imitarier ore
Ante fuit multo, quam levia carmina (ardu
Concelebrarehomines possent,auresquejuvare.



Et parce que la Sccptiquc n'efl pas ennemie
des raillefies, je veux avant que de finir vous
ajoûter, que comme 1 ordinaire en de fe
moquer autant d'un mauvais Musieien, qu'on
fais grand état d'un bon; il s'est trouvé des
personnes, qui tout au rebours ont donné les
plus grandes louanges à ceux qui fe mêloient
de cette profeflion, bien qu'ils en fuCfent

ignorans. Diogene voiant tout le inonde,
qui fe gaussoit d'un miferable joueur de har.
pe, le mit à l'estimer nrandement; ajoûtant
à ceux qui s'en étonnoient, qu'il étoit en cela
fort à prser, qu'entendant fi mal fa profcs-
fion, il ne s'étoit point mis à celle de voleur.
Auffi a-t-on accoutumé de dire de beaucoup,
qu'ils font habiles hommes, de vivre des
métiers qu'ils ne favent pas. Le même Phi-
lofopher emarquant un jour, quechacunaban.
donnoit au théatre un mauvais Muficien, il

lui donna cette louange, qu'il étoit le Coq
de ceux de la profeflion, ce qu'il entendoit
de ce qu'auffi-tôtqu'il chantoit un chacun fc
levoit. Et il me fouvient de quelques mal-
heureux donneurs d'aubade, qui troubloient

un bod. repos par d'affez mauvaise Muûquc,
de sorte qu'on fut contraint de leur jetter des

pierres pour les saire taire; à qui l'on donna

en fuite cette cotation, qu'ils étoient de

Diogen.
Laërt. in
eivs vita.



véritables Orphées, & d'autres Amphions,
d'attirer ainfi les Rochers à eux.

Vous n'aurés autre chofe de moi fur ce
fujet, mon Reverend Pere, ce peu sussisant,
à mon avis, pour satisfaire sceptiquement à

mon premier desscin, puisque la belle & ra-
re façon dont vous avés traité la Musique, ne
me laiffe que ce fcul moien d'en dire quelque
chose après vous. Je n'ai pas fait difficulté
de me jouer avec vous des façons de diicou-
rir, par les moïens de l'Epoque,fâchant bien

que vous ne les avés jamais improuvés dans
les limites des feiences humaines, & que vous
n'avés nulle part blâmé la Sceptique, lorfquc
respectueufe vers le Ciel, & captivant fon
raifonnement fous l'obeisancede la Foi, elle
s'est contentée d'attaquerl'orgueil des Dogma-

tiques par l'incertitude de leurs disciplines.
L'ne même épée peut servir à un méchant
pour commettre un insamehomicide, & être
l'inftrument d'une action héroïque dans la
main d'un homme vertueux. Celui qui met
les chofes divines à l'examen dû Pyrronisme
est aussi condannable, qu'un autre peut être
estimé, de fc former des notions qui lui re-
préfentcnt la plus grande sagesse mondaine,
une espece de folie devant Dieu, & toute la
seience humaine dépendant du songe d'une



nuit, fomnus noctis immutatfeientiun hominis.

Mais quoi, assez de personnes ne peuvent sous-
frir l'éclat d'une grande lumiere, & nous co
voions, à qui le Soleil même déplait, à cau-
fe de la foib!effe de leur vue. Si vous pre-
nés garde au génie de la plûpart de ceux qui
médifent de la Sceptique, vous rirés avec
moi de leur voir acculèrde crudité une vian-
de qu'ils rejettent, ne la pouvant pas digerer,
au lieu de reconnoitre la debilité de leur esto-

mac. Pour moi j'estime que, comme il
n'est pas permis, sans pécher, d'avoir les
moindres doutes aux chofes de-la Foi, on ne
peut être auffi trop dans l'irréfolution Scepti-

que à l'égard du refle; préférant en mille fa-

çons les doutes de cette secte à toutes les ré-
folutions des autres familles Philofophiqucs.
Tout ce qui ièmble le plus constant, n'eft

pas to6jours pour cela le plus à estimer; les
principales Etolles du.Cicl font dites Plane-

tes) ou errantes; & l'eau des rivieres qui

court & change inceffammcm, eft plus pri-
fée que celle qui croupit dans les marais.
Voûs favés que Salomon n'a pas mis la Sagef-
fe dans une fermeté inébranlable, mais tout
au contraire dans le changement, quand il a
dit, qu'entre toutes les chofes mobiles elle
étoit celle qui avoit le plus de mobilité, &

Ecel. c, 3.



Sap, c. 7.

que nous devions tenir pour la plus variable:
omnibus rebus mobilibus mobilior est sapientia.
En vérité, fi nous faisions de bonne forte la
moindre réslexion Sceptique fur la soiblesse
de nôtre esprit, & fur l'inconstante nature de
toutes les chofes, qui font foûmifes à sa con.
noiffance, nous quiterions facilement cette
sotte & pedantcfque présomption, de favoir
toutes chofes avec certitude, & nous aurions
pour l'un des plus importans préceptes de
nôtre vie, celui que nous donne le Poète Co-
mique dés Latins en ces Vers fi Sceptiques,

Nunquam ita quisquam benesubduct a ra-
tione ad vitamfuit,

Quin res, œtas, usus, femper aliquid ap-

portet novi,
Aliquid moneat, ut illa, quœ te scire cre-

das, nescias,
Et quœ tibi put(tris prima, in experiun-

do répudies.
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A MONSIEUR
DE LIONNE

CONSEILLER DU ROI
EN SES CONSEILS,

ET
S E C R E T A I R E DES C O M M A N D E M E N S

DE LA REINE,

M O N S I E U R,

eux -là ne fe trompentpas qui consfidè-

rent ces anciens PhilosophesGrecs &'
Latins

comme des originaux de Sa-
gesse & de Vertu. La Vérité éternelle est la
source où ils ont puisé tant de beaux préceptes
quils nous donnent; & cest ce qui fait dire
à Clement Alexandr in quaiant tous reçû quel-

que participation du Verbe Divin, f lon
prend la peine dunir ce quilsont eu Je bon
de ce côté là rien nempêche qu'on nen ti-



re une très solide & très utile doctrine. lt
fai bien qu'il y a des opinions étranges &
particulières qui ne souffrent pas que la
moindre lumière du Ciel ait éclairé les te-
nèbres dit Paganisme. Mais vous n'ignorés

pas aussi MONSIEUR, de combien d'incon-
veniens font suivis de tels sentiments nouveaux
dans l'Ecole; & cest ce qui me donne la
hardiesse de vous dedier tOpufcule Sceptiyue

que je vous préfente, rempli des doutes in-
génieux & de la dofle ignorance sil faut
ainsi dire, des plus savants hommes dentre
les Gentils. Car puisque la Philosophie Chré-
tienne sait faire fon profit de toutes celles
qui ont eu cours dans le Monde en les foû-
mettant à la Foi, pourquoi ferions-nous dif-
ficulté de voir ce que portoit un système phi-
losophique, qui a par

préference cela de com-

mun avec lEvangile quil condanne le savoir

présomptueux des Dogmatiques, toutes
ces vaines Sciences dont l Apôtre nous a fait
tant de peur ? Les Paradoxes que la Sce-

ptique examine sans sétonner daucun, fontplus tolérables que nétantpas plus

pour laffirmative que pour la négative de ce
quils contiennent, l'on ne saurait dire quelle
les autorise. Et il en revient au moins ce
bien apparent qu'elle dispose lesprit insensi-



blement à ne plus acquiescer quaux maximes
du Ciel, & à ne plus faire état que des

vérités revelées, dont il nest pas permis Je
douter fans impieté. Si vous y prenés gar-
de, M O N S 1 E U R, &je ne doute point que
vous ne le fassiés il vous fera nifé dobser-

ver que les plus grands Docteursfont encore
ordinairement les plus grands douteurs, &
quil ny a pointdhommesqui sachent les choses

avec moins de solidité, que ceux qui établissent
leurs maximes le plus hardiment qui pronon-
cent des arrêtsfur chaque difficulté qui fi pro-
pofe, & quife croient infaillibles en tout ce
qu'ils déterminent. Mais il est tems que je
mexcuse de linterruption que je puis donner

aux importantes occupations de vôtre Esprit,
en lobligeant à la lecture de ce petit Ouvrage.
Ce n'tfl pas feulement le favorable jugement
dont vousavez vouluhonorerjusqu ici cepeu qui
est venu de moi, qui my oblige. lai crû que le
divertissementétant nécessire à toute sorte da-
nions, puisque lâme se fortifie dans son opéra-
tion par ce quelleprend de relâche, vous nau-
riéspas desagréable de jetter les yeux sur des
réveries qui peuventplaire & profiter tout en-

semble. le ptlrle ainsi des pensées de beaucoup
de Grands Hommes à cause de lapplication
que je leur donne & de la façon dont je les drf-



lite, qui séloigne fort fouvent ici du ferieux.
Le plus puissant motifnéanmoins que jaie eu de

vous dédier cet Eerit, l'un des jeux de mes pre-
mières années c'efi lavantage quil petit rece-
voir de la protection quil vous demande. Car
à moins que d'être soûtenu par lagrément d'u-
ne personne de v6tre vertu dont la Sagefe &
le bon sens se sontfait connaitre par toute lEu-
rope, quel accueil y pouvait il espérer,traitant
fi mal en apparencele fens cornrtrrcn, & prenant
même quelquefois, comme il fait en raillant le
parti de la Folie? En effet, j'avoue quil a be-

foin dune aussi puissante approbation que la vé-

tre; & pour lobtenir, de toutes ces Grâces qui

vousfontsinaturelles & qui vousexcu.
fer, s'il vous plait, les fautes, dont jf nai pû
le garentir. Si vous les trouvésgrandes en un
si petit Livret comme je ne nie pas quelles re
vous doivent paraitre telles, vous grossirés en
leur pardonnant le volume des obligations que
je vous ai & je demeurerai pour toute ma

M O N S I E U R,

Vôtre très humble & très

DE L'A M O T H E L E V A Y E R.



PETITTRAITE
S C E P T I Q U E

SUR CETTE COMMUNE FAÇON
DE PARLER,

N'AVOIR PAS LE SENS
C O M M U N

OMME il n'y a rien qui foit plus aujour-
d'hui dans la bouche de tout le mon-
de, quand on veut taxer quelqu'un

de peu desprit que de dire de lui qu'il n'a
pas le Sens Commun Aussi est-ce peut-être
la faconde parler la moins entendue que nous
aions, par ceux qui s'cn fervent, & la plus
mal prifc par une infinité de pcrfonnes qui
s'en trouvent fort injuriés. A mon avis on
nen ferait que rire, fi lon avoit fait là-dessus
les réflexions qui m'ont fouvent fervi den-
tretien dans mes promenades solitaires &



que je veux ici lenouvencr, en couchant par
écrit ce que je méditois pour lors fur un fi

Je ne dirai rien de lintention doffenser

que peut avoir celui, qui ufe de ces termes,
quoique cc foit principalement fur fon mau-
vais dessein que beaucoup depc rfonnes se

fondent pour rendre légitime leur reffenti-

ment: Car on fait bien qu'à prendre les cho-
fes de cette façon, toute forte de paroles, &
mêmes les plus obligeantes, peuvent être pri-
fes en mauvaise part. Nous avons vu des
hommes mettre la main à lépée, parce qu'on
les avoit nomme Beauxfils: & il y en a qui se
battent assez fouvcnt pour des termes autTt

innocens dans leur signification. Il me fuf
fit de remarquer comme en paffant) que la
condition de ceux-là me femble fort peuheu.
reufo, de qui le repos desprit a si peu de fon-
dement qu'ils peuvent être troublés par le
premier venu, à qui il prendra fantaifie de les
piquer, & de les mettre aux champs, en leur
difant quelque injure. Les Stoïciens raison-
noient bien autrement lors qu'ils pofoient

pour une maxime très certaine, que perfon-

ne ne pouvoit être offcnfé que par soi même.

Aussi est ce pourquoi leur Sage était invulne-
table.) parce que ne confeotant jamais à lin-



jure, il étoit impoffible quelle pîit le péné-
trer. Invulnerabile est non quod non feritur Sen. I. de
fed quod non lœditur. N'eft-ce pas lui donner uanq.c.3.

une afllette pareille à celle du Tout puissant
(pour parler comme ces Philosophes ) qui
laine blasphémer impunément l'impic, &
qui fait du bien à ceux mêmes qui renversent
les Autels? Si nôtre ennemi, ou quelque
autre malhabile homme a l'intention de nous
offenfer, pourquoi seconderons-nousion des-
sein ? Puisquil a besoin de nous pour l'exé-
cutcr, pourquoi ferons-nous fi lâches que de
lui complaire? Dcquoi lui sommes-nous
redevables, pour obcïr fi ponctuellement à
ses volontés? Mains fans porter plus avant
de femblablcs considérations, examinons seu-
lemcnt de quelle importance peuvent être
ces paroles, Navoir pas le Sens commun, &
puis nous jugerons de la grandeur de linjures,
s'il y en a, & par consequent du ressentiment

que nous en devons avoir; supposant même
que nous foions obligés de rcpouffer cette
forte d'outrage.

Pourbien comprendrequel est leScns com-
mun', il faut connoitre toutes les facultés do
lâme dont il cfl une, & iàvoir de qucllc fa-

çon pair leur moien, l'efprit procède en ses
diverfes opérations. Or parce que lopinion



des Philosophes est ici d fférente comme par
tout ailleurs prenons la plus recue dans les

cela suffit à nôtre dessein.

La doctrine la plus commune enseigne con-

formément au texte dAristoote quaprès que

les sens extérieurs ont reçu lespèce des objets

ils portent leur sensation su Sens commun
qui est interne. Celui ci en fait part à la fan.

sous le nom de Phantôme pour, en juger.
Cest en fuite de ces fonctions différentes que
lentendement dont la charge est de pronon-
cer simplement fur le vrai ou le faiix, ément

finalement la volonté qui se rend maitresse
de toute lopération fuiant, ou fuivant, ainsi

que bon lui semble les apparences du bien

ou du mal. En quoi elle est comparée à un
maître aveugle, lequel, bien que conduit par
son fervtor clairvoiant ne laisse pas de lui
commander. Voilà en peu de mots ce qui
fcdit dans les Collèges à cet égard, sinon
qu'on fait tenir regiure de tout ce procédé à
la mémoire, qui nest pas de notre considéra-

Or cest une chose toute évidente, que

pas le Sens commun, nous ne songeons à



rien moins qu'à lui disputer la participation
de ce tcns interieur, qui connoit des cinq ex-
terieurs seulement, que les Philosophes ac-
cordent même au reste des animaux, donnant
aux plus imparsaits, & aux moindresinsectes,
quelque chose qui lui d1 analogue eu pro-
portionnée: Et quand on le voudroit prendre
de la sorte, l'hyperbole p?roit fi extravagan-
te, qu'elle feroif plus propre à fairc rire, qu'à
lâcher sérieusément une persone.

Si nous avons donc égard à l'usage de ce
Proverbe, comme il le faut faire pour en re-
connoitre la signisication, nous nous appcr-
cevrons aisément que par le manquément de
Sens commun, il marque quelque autre de-
faut de connoissanceplus noble, &qui nous
est plus propre. Et parce qu'il n'y en a point
d'évidente, comme celle des premiers prin-
cipes, d'où vientqu'ils sont indémonstrables
dautant que n'y aiant rien de plus clair qu'eux
ils ne peuvent être illustrés d'ailleurs; on
pourroit penfer, que ce seroit de cette priva-
tion de lumiere ipirituelle qu'il faudroit en-
tendre nôtre commun dire. A la vérité, les
Mathématiciens nomment leurs Principes des
Notions communes, comme, que le Tout
est plus grand que fa partie; qu'oint des por-
tions égftles de choies égales, elles conser-



vent en ce qui refie leur égalité entreclles, rib

tttjrtalilus œquslis si demas, relinquuntur œqua.

lia; & que fi deux choses ont un rapport par.
fait à une tioiliéme, elles auront encore la

même conformité entre elles deux,' quœ sunt
eademai tertio, funt eadem inter se. Certes

ce doivent être des propositionsbien mani-
festes, puisque l'évidence de toutes leurs con-
clufions en dépend, par la regle de cet àu.
tre Principe, propter quod umumquodque tale,
& illud magis. Maisoutre que ce n'est nul.
lement là où nous appliquons ordinairement
nôtre Proverbe, il faut encore considérer,

que les premiersPrincipesse reduisent à fort
peu, en chaqueArt, ou en chaque Science,
& que nous nous servons de cette saçon de
parler proverbiale, dont nous traitons, quasi
à tout moment, & sur une insinité de sujets.

certaine pésanteur d'esprit, qui le rend quel,
quesoisinhabile à comprendces Principes,
il saudroit en même tems reconnoitre,que
nous lui avons donné une bien plus grande
étenduë, & par consequent porter beaucoup
plus loin nôtre considération.

Il se trouve des personnes desi grossepâte,
etk qui sont naturellementsistupides,



Vervecum in patria or assoque sub aëre nati,
que pour ne rien dissimuler, on pourroitbienJ
leur appliquer nôtre proverbe, sans leur sai-

re injure. Ce font ceux que les Italiens

nomment poc' in testa, & Zucche sensa sale;
qui l'on fait voir lucciole per lanterne, &

comme ils dirent encore, la Lune dens Un
puits. Tel fut un Meletides, lequel, quel-
que peiné qu'il se donnât, ne. pût jamais ap-
prendra à compter jusqu'à cinq. Les Anciens
ont mêmes imputé cette lourderie d'efprit à
des peuples entiers, comme aux Phrygiens,
aux Abderites, aux Bayes ou Hollandois
qtti ont bien changédepuis, & à ceux de Cu-
mes, que Strabon dit avoir été raillés fort
plaisamment, de ce qu'il les faloit avertir
quand la pluïe venoit, par un cri public, qu'ils
cussent à prendre le couvert de leurs porti-ques.
me au corps, que comme un grain de sel

pour les préserver de pourrive, & que l'on
dit en riant pouvoir mourit sans rendre l'es-

prit, puisqu'ils n'en ontpoint, ne méritent
pas qu'on pense à eux, ni qu'onfoit plus sen-
fible qu'eux en ce qui les touche.Auffi ne
leur réproche-t-on pas fimplement, qu'ils

ne poffedent ni sens, ni jugement quelcenque.

Iv ven
sat. 10.

13. Geog.



En effet, le plus ordinaire emploi de nôtre
Proverbe cf1 à l'égard de ceux que nous cro-
ions avoir des opinions extravagantes,quand
elles ne s'accordent pas aux nôtres; parce
que cet Amour de nous mêmes eft fi puiffant,

que nous ne considérons nos pensécs que
comme une partie de nôtre être, sans les ex-
aminer davantage; comme une folle mère
qui ne trouve rien de fi beau que son enfant,
quelques défauts qu'il ait, parce qu'il eft le
fien. De là. vient cette animosité ordinai-

re contre ceux qui nous contrarient, &
qu'auffi tôt que quelqu'un s'écarte de nôtre
fens, pris pour nôtre jugement, nous disons
qu'il a perdu le Sen$ commun, c'est à dire
qu'il ne raisonne ni ne juge plus comme le
refle des hommes rtisonnables. C'est ainsi

que Juvenal l'a pris, lors qu'il a dit, en par-
lant des hommes de condition rélévée,qu'ils
étoieni presque tous dépourvûs de Sens com-

Ceci présupposéde sorte,
premiérementcombien ceux là se peuvent

tromper, quiprennent le Sens commun pour
le bon, & les plus vulgaires opinionspour
les meilleures de toutes. Comme s'll y avoit



rien de plus commun que d'errer? Comme
s'il étoit rien de plus fot que la multitude?
Et comme fi le grand chemin n'étoit pas cc-
lui des bêtes? Ah que ceux-là sont encore
dans un grand aveuglement fpirituel, qui
croient nepouvoirpasmieux cheminer, qu'en
fuivant la procession, fi l'on peut fans pro-
fanation, uter de cette métaphore) niallcrplus
fûrement que dans la presse. Si nous obte-

nons une fois de nôtre esprit qu'il s'assranchis-
se jusqu' à ce point, d'examiner les chofes
fans fes préventionsaccoutumées, il s'apper-

cevrabien-tôt qu'il n'y a guères d'opinions
plus affûrémentfausses, que les plus univer-
sellement reçûës. C'est ce qui obligea Py-
thagore à defendre sur toutes chofes à fes di-
sciples le commerce populaire, comme capa-
ble de ruïner entierement fa discipline.
Namque a turbandonomensibi tur ba recepit.

Et c'est ce qui a fait que tant de grands hom-
mes ont préféré la folitudc à la conversation
civile, pour n'être plus infectés de l'halene
du peuple, Car foit que fa brutale ignoran-
ce, soit que sa perverse doctrinedonne jufqu'
à vous, vous en étes insensiblement touché:
Que le Plâtrier vous blanchisse, ou que le
Charbonnier vous noircisse, la tâchey dé-
meure également.

Malchus
de vita
Pyth.

Marcel-
lus Paling.



On a remarqué qu'aux combats publics
des hommes&'des autres animaux, dont on
contentoit la vue du peuple Romain, lesvoix
du Théatre étoient la plupart du tems plus
favorables aux bêtes qu'aux hommes, tant la
multitude est toujours impertinente, & tant
clle eft naturellement portée au pis. Ne
voions-nons pas au contraire, que tout ce
qui cft excellent, ne se trouve qu'en fort pe-

tit nombre; que les rubis & les diamansfont

rares; & que les perles sont nommées Unions

parles Latins, parce qu'onn'en rencontre
jamais qu'une belle à la fois? O que ce Flû-

teur Antigenide cit bonne grace, quand il
crioit tout haut à son savantdisciple,mais
peu goûté par le peuple Mihi cane& Musis:
Sans te soucier d'une ignorante poulace, con-

tente toi, que ton chant meplaise, & aux Mu-

ses! Ce n'est pas là faire état du Sens com-

mun; ce n'est pas chercher son gain de cau-
fc dans les suffrages du peuplé:

Nous avons une autre notable hiftoire fur

ce sujet. Le Corps deVille des Abderites man-

da en grande hâte le divin vieillard Hippocra-

te ( càr c'est ainsi que tous ceux qui lesuivent,
ont accoûtumé de le qualifier) l'invitant à la
cure de Démocrite, qu'ils tenoient pour un
infeiifé& pour un fou parfait,à cause jufte-



ment qu'il n'avoit pas le Sens commun, a
selon que leur lettre le porte, dautant qu'il
parloit des Enfers; des Idoles ou Images qui
sont en l'air; du langagcde des Oiseaux; de l'in-
finité des Mondes, & d'autres choies fembla-
bles, autrement qu'ils ne faiioient. Hippo.
crate qui étoit venu, comme l'on voit par t'
réponse, avec cette pensée, que ceux qui
l'avoient mandé, fe pouvoient bien tromper,
& qu'il n'auroit peut-être pas grand besoin
d'emploier son Ellebore pour cette fois; n'eût
pas plutôt entré en conférence avec ce pré.
tendu atrabilaire, qu'il reconnût facilement
la sottise des Abderites, & le mérite de Dé.
mocrite. C'est ce qui lui fit dire en riant,
que ceux qui s'estimoient les plus sains, étoient
à son avis les plus malades, & ce qui l'obli-
gca à leur déclarer librement, qu'aiant fait
un si mauvaisjugement d'un si grandhomme,
ils méritoient mieux une. prifo de veratre (*)
que lui. Qui fe pourroit ficher après cela;
de se voir accusé de n'avoir pas le Sens com-
mun?qui est celui qui n'aimeroit pas
mieux raisonner comme faisoient Hippocrate
& Démoctite, qu'à la mode des Abderites
&-de leurs semblables, dût-il être tenu par



Cap. 26.

Math.c.5.

11 faut que je dite ici en faveur de Démo-
crite, que non fèulement les plus grands Phi-
lofophes de l'Antiquité ont paffé pour fous de
leur tcms: mais qu'au flécle même où nous
fommes, j'ai vu fort peu de grands esprits,
& d'hommes de mérite extraordinaire) qui
ne foient tombés dans cette diffamation, à
l'égard du vulgaire, qui tient toûjourspour
insenfés tous ceux qui s'éloignent defon Sens

commun, & qui même n'a point de plus or-
dinaire invective contre des personnes de qui
il ne (ait que dire, fi non que ce sont des fous,

ou qu'ils n'ont pas le, Sens commun.Cardan
devoit avoir obter'vé la même chose de fon

tems,puisqu'il prônoce dans faPrudenceCivi-
le, qu'il n'y en a point aunnonde de fi solide, ni
de fi bien établie, qu'elle soit à l'épreuve de

cette calomnie, nihil tàm firmume in hu-
manis, quod a stultitiœ opinione sit tutum.Pour
moi j'estime ce réproche plus propre à émou-

voir la rate que la bile d'un honnête homme;
& j'ai toujourscrû qu'il y avoit du mystere ca-
ché dans ce texte divin, qui dixerit fratri
fuo racha, (c'est à dire homme vain & badin)
reus erit concilio; qui vero dixerit fatue, reus

eritgehennaignis. Carc'est peut-êtrela'moiti'-
dre de toutes les offenses,d'être appelléfou,



Comme porte le proverbe Efpagnol, nous le
fommes tous les uns envers les autres. Il
faut interpréterde même l'action du Prophè-
te Elisée, lequel arrivant dans la ville de Bc-
thel, se vit injurié par des petits enfans qui
fappelloient tête chauvc, Ascende calve, &
qui le mirent dans une telle colere, qu'après
les avoir tous maudits, il en sit manger qua-
rante-deuxpar des Ours. Ce font des trans-
ports bilieux & divins tout enicmbtc, plus
respecter qu'à imiter, & qui ne nous. doivent
pas empêcher de mépriser les injures, & les
fots jugemens d'un peuple ignorant, lequel
fe trouve par tout ou est la multitude; qui
fe pare de soïe aussi bien que de bure; qui
Porte la soutane aussi bien que les crochets, &

qui hante cabinets dorés, auffi bien que
les foires, puisque toute forte de profeflions
composentle peuple dont nous parlons.

De cette considération j'entre dans une au-
tre, qui me donnê lieu d'admirer l'arrogance
& la témeritéde l'esprit humain, lors qu'cl-
les lui sont condanner, pour être irregu-
lier, tout ce qui lui est nouveau, com-
me s'il pouvoit être la regle de toutes cho-
ses qui les lui font estimer moins commu.
nes, quand il n'en a jamais ouï parler,com-
me si la Nature n'avoit point d'autre étendue

4. Reg.

cap. 2.



Chap.o.

que sa connoissance; & qui font catife qu'il
croit qu'on n'a pas le Sens commun, aufUtôt
qu'on s'écarte de fa saçon de concevoir coai.
me si fa fphere d'activité n'avoit point d'au4

très limites que celles du globe intellectuel,
& qu'il eût tenuregitre de toutes les opinions
humaines, ddht il ne sait pas la milliéme par-
tie. Car s'il ne possede qu'à grande peine
quelque légère connoissance de la saçon dont
rajfonnent les hommes de noôtre Europe, ceux
de l'Asie, ceux de l'Asrique, & ceux de l'Ame-

rique; que sera-ce, quand on lui sera voir
qu'il reste plus de Terrer à découvrir, que
tous les Géographes n'en ont encore représen-
te? Que seroit-ce,s'il y avoit d'autres Mon-

des que celui-ci? Que seroit-ce, si selon
l'opinion de beaucoup de Philosophes, ils
étoientinsinis? A.t.il supputé les pensées de

tant de Peuples & de Cosmopolites, comme
il le faudroitavoir fait, pour déterminer quel
est le Sens commun? Mais 9 l'on pouvoit
supposer sans impieté le Monde éternel,selon
la Doctrine Péripatetique, ne seroit-il pas

vrai, comme l'a rémarqué Aristoteau pre-
mier livre des Méteores, qu'il n'y auroit point

de pensée, ni d'opinion, pour nouvelle & Pa-
radoxique qu'elle parût, qui n'eût étédéjà
proposeune infinité de fois, & qui ne le fût



encore autant à l'avenir? d'où il s'ensuit qu'au-

cune ne ferait nouvelle ni particulière. C'dl
donc une arrogance infupportable de s'attri-
buer la connoissancedu Sens commun,quand

peipe l'on fait quels sont les sentimens de
ses plus proches voisins. Et c'est fans doute
une extrémeignorancede condanner, comme

houvelle, quelque opinion que ce fait) puis-
que rien n'est nouveau à l'agréable lumiere du
Soleil, nihil novum sub Sole, puifqu'on ne peut
rien dire qui n'ait déja été dit, & puifque ce
qui est nouveau à nôtre égard, est vieil dans le
grand Monde, & au respect de l'Eternité

De dire que sans avoir une si parfaite & f
étenduë connoissance de toutes les fantaisies
des hommes, on ne laiue pas de remarquer

grand nombre deceuxque nous connoissons;
outre que la chose eft fautre en foi, & que
l'argumentation est vicieuse, encore est il
aisé de montrer par induction & par quelques
exemple appropriés à ce sujet, combien cet-
te suppositionest erronée, & combien de cho-
ses passent universellement pour bonnes &
vertueuses dans un lieu, qui sont réputées
auffi généralement méchantes & vicicuses
dans un autre. Commençonspar la compa-



des

l'l'. lef.

raison du vieil au nouveau Monde, & puis

nous formerons des antithefes fur ce qui eft
cru & pratiqué en des lieux de moindre distan-

cc) ou pour le moins qui font beaucoup plus
de nôtre connoiffance.

Les premières découvertes de l'Amerique

y sirent voir une si grande différence de mœurs

comparées aux nôtres, qu'il sembbit qu'il

y eût là quelque autre humanité que la nôtre,
& que ce fût une nouvelle Nature. Or par-
ce que cette considération iroit à l'infini, &

que j'ai mis ailleurs par écrit les obfervatiotis
principales qui en réfutent) je me bornerai
ici à ce que nous apprenons tous les jours do
nôtre nouvelle France; me contentant de di,

re en général de cet autre Hémifphere, que
commele plus sage de ceux qui l'habitoient,
passoit pour un fou parmi nos Européens, &

le plus saint pour un profane, les Ameriquains

ne formoient guères de leur côté de meil-
leurs jugemens de nous; de forte que nous
sussions bien démeurés à deux de jeu à Cet
égard, si la force n'eût été entre nos mains.

Nous difons proverbialementque les son-

ges ne font que mensonges, & nous tenons

que c'cH une chofe fortvainc que de s'y arrê-

ter. Tous les peuples de Canada les croient
très, véritablcs; & l'on écrit des merveilles



de leurs prédirions par le fommeil. Aussi
répondent-ils encore tous les jours à nos gens
qui leur veulent donner une nouvelle doclri-
ne là dessus, que chaque Nation a quelque
chose de particulier,& que la leur a cela depro-
pre, d'avoir des songes prophétiques. Ce qui
me sait souvenirde ce que Pline a dit des peu- j
plesAtlantes d'Afrique, qu'ils ont des songes
du tout différensde ceux des autres hommes.

Nous nous agenouïllonspar de ca devant les
chofesfaintes engrande vénération. En Cana-
da ils ne savent ce que c'eft que cette posture,
au lieu de laquelle ils s'acroupiiTcnt pour té-

moigner leur culte divin & leur adoration.
Nous lavons ici & nettéïonssoigneusement

les visages que nous voulons rendre aimables.
En cette nouvelle France les plusbarbouïllés,
ibit d'ancre, ou de quelque autreordure, font
les plus agréable; & ce n'eft pas avoir là le
Sens communque d'en juger autrcment.

Nous mettons les parfums entre nos vo-
luptés, & nous avons un très grand dégoût
des puanteurs. Ces Sauvages trouvent le
musc de fi mauvaife odeur, qu'ils ne la peu-
vent supporter, & ont fort agréable celle de
quelque vieille graine, de forte qu'ils re-
créent leur odorat des mêmes chofes que 10

dti

5. hist. 8.



2. de con-

sol. Pro-

Leurs habits qui ne djstinguent poinr le se

xe; leur aversion à voir de la barbe au men-
ton des hommes) & toutes leurs façons de
faire, opposées quasi diamétralement aux
nôtres, se pourroient ici rapporter: Mais
c'est assez que je les désigne comme du bout
du doigt, en aiant déjà fait les principales ré-
marques dans quelques Difcours qui ont pré-
cédé celui-ci. La doctrine qui s'en peut ti-
rer, c'est qu'on n'a pas introduit depuis peu
fans caufe cette façon de parler, être Anti-
pode à quelqu autre; pour dire avoir des in-
clinations & des mœurs du tout contraires,
puisque celles des Ameriquains, qui ce sont
guères moins éloignés de nous que s'ils nou;
étoient parfaitement Antipodes, différoient
fi effentiellement des nôtres.

Rétournons à nôtre ancien Monde, & vo-
ions fi nous y trouverons le Sens commun
plus uniforme; ou s'il ne nous donnera pas
sujet plutôt d'approuver le beau railonnc-
ment, dont la Philosophie tâçhe elle-même
de fortifier l'efprit affligé de Boéce, en ces
termes: Que puisque les mœurs des hom-
mes lont fi différentes, & que ce qui eft te-
nu pour vertueux en un endroit passe pour
un vice ailleurs, la gloire des belles actionsne
peut pas eue fort étenduë, vû que ce qui l'ac-



quiert en un lieu, la détruit fi facilement
dans un autre.

L'Historien Nicolas Damascene observe,

que les peuples Pihdes n'ont rien de plus réli-
gieusement entretenu parmi eux, que la foi
du Depôt: de forte qu'il y a peine de mort
établie irrémissiblement contre ceux qui font
convaincusde l'avoirviciée. Les Indiens, dit
le même Auteur, fe mocquent par un lèns
tout contraire, de celui qui fe plaint qu'on
lui dénie ce qu'il a prêté; & les Loix ne lui
donnent aucune action pour le répéter ou re-
démander au dépositaire, ne pouvant faire
autre choie que d'imputer fa perte à sa sim-
plicité & à fa trop grande consiance.

Nos batailles iè donnent ordinairement de
jour, & c'est pour cela que nous les nom-
mons des Journées, n'y aiant guères que la
nécefiité) & lcs furprifes, qui nous fassent
combatre pendant les ténebres. Les Massy-
liens de Libye, dit ce bon ami d'Auguste, que
nous venons de citer, n'en venoient jamais au
fort des armes que la nuit: de telle façon,
qu'il y avoit toujours trêve le jour, pendant
le plus fort de leurs guerres.

Ciceron rémarque iur la fin de fa féconde
Tufculane, & Valere Maxime de même,
que les Cimbres & les Celtiberes rhantent cn



guerre, sansy craindre b mort; encor
le lamentent dans le lit & qu'ils craign
moum honteufement de maladie. LesOres

tout au rebours selon l'observation des

mes Auteurs, fuient les dangers de la guer-

re, & meurent constamment au grabat, y
qui est aoffi ce

que nous
appellens mourir de la belle mort,

quand on la trouve entre deux draps.

les aux Tartares, qui réputent de leur côté
criminelles, celles, que nous avons pour in-
disséremes. Et parce que j'ai déja dresse quel-

ques Antitheses des unes aux autres, en des
traités sceptiques dissérent de celui-ci, j'ajou
terai seulement, comme pour Corollaire, cer
deux ou trois Observations de chosesi
des, que c'est assez de les rapporter, pourne
connoitre combien elles sont hors de nóne
pratique, & de nótre raisonnement. Pendre
du bois auprès du seu avec une cognée r;
rer avec le couteau la chair du pot encore

geron in lent point d'éperons; Toucher des Béches
avec ce fouet la Prendre ou tuer de
oiseaux Pisser dans l'enclos deson logement:
ce som tous crimes selon leur Jurisprudence,



à faire perdre la vie. Cela me fait souvenit
de ce que j'ai lû des Indiens de la Côte Mala-
bare, qui ne connoissent point de plus gran-
de injuré que de rompre un pot fur la porte
de quelqu'un.

Car commeil y a des hommesqui fonttel-
lement dans l'ufage de la raifon, qu'ils ne se
biffent presque jamais transporter de coïere

pour quoi que ce soit, non plus que Socrater
l'on en voit d'autrc-s qui s'offensent de rien,
& que la fougue prend sur les moindres su-
jets qui se préféntent, Vne feuïlle dé rose
rendoubléeempêche ún Sybaritede réposer:
Et il fe trouve des csprits si délicats, qu'ils fe
troublent & s'irritent pour des choses dont
d'autresqu'eux ne seroientque rire. Tel sût

cet Hortensius, qui eût volontiers fait per-

sa robe, qu'il s'étit donné beaucoup de pei-
ne à bien mettre & ajuster devant que de sor-

Nous lavons l'une & l'autre main aupara-

vant que de nous mettre à la table.. Les Ara-
bes ne fe lavent que la droite, selon les loix
de leur civilité.

Nous croions que le pain chaud est

mal sain en beaucoup de façons. Ils ne

Ramus.1.

Macrob.

1.
chap. 13.

Pierre

de
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Cheriss.

mangent le leur ordinairement que tout
boudant,

Nous entre-melons nôtre pain avec lavian-
de, en prenant nos repas il$ mangeflt l'un
& l'autre séparément& sans mélange, cessant
de prendre l'un, quand ils commencent à
goûter de l'autre.

Nous faisons prendre à nos chevaux le foin

au ratelier, qui eft fort haut au dessus deleur
tête. Les Maurés difent .quë ccb est contre
nature; & prétendent qu'en faisant manger
les leurs à terre, lis les rendent plus propres

soin; les mêmes Tartares, dont nous venons

de parler ci-dessus,mettent un signal au lo-
gis des infirmes, afin que personne n'y aille

que celui qui les sert.
Nous aimons la netteté du scrvice de la

table; ils ne lavent jamaisleurséouelles qu'a-

Nous faisons grand état
de pucelles. Ils

n'estiment point les femmes qu'elles n'alent
eu des enfans; & presque par lout le Levant

Surquoi je veux bien débiter,en ce lieu un
paradoxe qui m'a quelquefois passé par la fan-
taifie, & qui n'est pas peut-être moinsraison-



nablc pour s'éloigner un pcu, il me femble,
du.Sens commun. C'est que contre la pen-
fée ordinaire & l'opinion générale de la beau-
té, qu'on tient pour la plus puiffante de tou-
tes les tyrannies, comme celle qui se fait ai-

mer. par force de tout le monde, je crois,
quant à moi; que ces grandes & ravissantes
beautésdu sexe feminin excitent autant & plus
de haine, que d'amour. Déja, que tout ce
qui est beau ne foit pas pour cela toûjours ai.
tné, je m'en rapporte à celui qui avoit pris

pour sa devise une Comete, avec ce mot E-

plus que
par cette autre considération,

qu'il
y g'dç l'antipathie entre ces beautés, &
la plus grande des vertus de la femme, quiest la chafteté.

Car bien que ce soit en partiefur ce fonde-
ment que Platon au cinquiéme Livre de tes
Loix, ne prisepas tant les corps d'une beauté
extréme ni même les plus robuftes, ou les
plus sains, que ceux qui possedent ces bon-

nes conditions avec quelque médiocrité? Et
quoiqu'on puisse condure là-dessus, que si

la beauté fait son sujet vicieux, elle le rend

Iuvenal.
sat. 10.
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plus haïssable qu'autrement. Je tirerai néan-

moins mon fondementd'ailleurs, après avoir
présupposé qu'on ne voit point de cesbeautés
extraordinaires, qui n'excitent des passions
extrémes, comme proportionnéesà leur cau-

se, en beaucoup de personnes. Ainfi il s'en
trouva plufieurs qui païèrent librtmentde leur
mort le plaifir d'une nuit que leur accordoit
Cicopatre. Or non feulement celles qui font
belles à un fi haut point, font encore naturel-
lement glorieufes, & par conséquent rébu-
tantes, & pleines de mépris. Mais ce que j'y
considére le plus, c'est qu'étant obligées par
leur propre hterêt de ne complaire qu'à un
seul, ou à peu d'amants, il faut par nécessité
qu'elles en desobligent une infinité d'autres,
qui ne manquent guères de dépit & de jalou-
fie, à tourner leur amour en rage, contre
celles dont ils fe croient dédaignés. Et c'est

puisque pour un ou deux qui persisleut dans
leur affectionelles se font quantité d'ennemis.

L'Histoire Magique de la belle Ecossoise Ou'
glas nous peut donner un exemple dececi, au-
tant illustre qu'il y en ait eu dans pas un Sié-
cle,bien que le nôtre, & ceux qui l'onsprécédé,

en puissent fournir sans nombre. Cette An-



gelique, quoiqu'infortunée beauté, fc vit ca-lomnieusement perfecutée par Guillaume
Leout, parent de ion premier mari, qui fit
fuccomber fon innocence ibus le péfant cri-
me de leze. Majefté, pour un resus d'amour
qu'il ne pût soussrir, comme il le consessa lui-
même depuis.
S'il efl pâradoxique de dire que la beauté

se sasse haïr, il ne le sera pas moins de foûte-
nir qu'il fe trouve des personnes, qui n'ont
de l'affection que pour leurs ennemis. Et
d'autant que les narrations du tems qui court,
font toûjours trop pleines d'envie, conten-
ton-nousdu riche exemple que nous en
donne Valere Maxime, en la perfonne de
L Valerius, surnommé Heptacorde. Celui-
ci instituant son héritier Cornelius Balb us,
avec lequel il exerçoit des inimitiés capitales,
fit bien voir que l'esprit humain étoitcapablc

fes enaemis. En effet, la loi Chrêtienne,

qui veut que nous les aimions, n'empêche
pas que nous ne leur préferions nos amis.
Mais voici un Paien qui passe bien plus outre,
eb s;égarant, Amavit enim, dit le texte, for-
des funs, & dilexit pericula, & damnationem
votis expetivit, autorem harum rerum beme-
volentia, propulsatores odio insecutus. Je fai

I.ib. 7.
c. 9.



bien que ce dernier exemple doit paroitre à
beaucoup de gens) tout-à-fait hors du Sens

commun; & néanmoins encore qu'il m'en

femble peut-être autant qu'à eux, je ne laif-
ferai pas de me servir de masuspension scepti-
que, puifquc j'ai été trompé fi souvent ail-
leurs au difcernement de ce mêmeSens.

Y a-t-il rien de plus crû, & de plus fenti,
déférant aux apparences,que la légereté de

l'air? Il s'est trouvé poument des Philofo-
phcs qui l'ont maintenu pefant, & le Docteur

en Médecine Reyd,démoncre qu'il ne l'est
pas moins quçla Tene.
femblent-elles révototles en floute? Sieft-ce
qu'Anaxagore, qui la difcitnoire, a eu ses
Sectateurs; & Thelefus, qui la tient chau-

de, a encore lesfiens.
Qu'avons nous de plus fesfible, & de plus

Sens de Nature? Je vois des philefophes
pourtant, qui en reconnoiffent un fnieme,
fervant à la Volupté: Etd'autres, comme

toucher;
qu'ils sont plus faeil

dans l'œil, &

plus grossier ailleurs, avceune certaine pro



Toute la Logique est établie fur ce princi-
pe, qu'elle emprunte de la Métaphysique;
que deux propostions contradictoires ne

peuvent être véritablesen même tems. De-
mocrire & quelques autres ont foûtenu Jecontraire.
,r Le fondement de la Phyfique des plus rc.
nommés Paiens, est qu'on ne peut rien faire
de rien. C'est pourquoi ils rcjettoicnt pres-

soient la plûpart son Eternité
Ægrotivctoris meditantes somnia,gigniDenihilo nihil, innihilum nil posse re-vérti.
Il s'est trouvé d'autres savans,qui ont mis le
Néant pour le principe de toutes choses; &nos Rélations modernes de

la Chine portent,

Nature fur cone préfuppofition.
La Médecine a-t-elle une feule regle, ou
un feul aphorifme, qui ne foient en contro-
verfe? Je m'enrapporte aux Dictyaques de
ce Denis Ægée, dont parle Photius en deux
fections différentes, quicontenoientcent
Chapitres de matieresmédecinales, ou le pre-
mier étoit tours pourlapropoftion affir-
mative, & le Rivant pour la négative.

Pers.
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Mais examinons un peu plus particuliére-

ment par les feules lumieresnaturelle ce qui
touche la Morale, & nous netarderons gué-

res à reconnaitrcqu'il vaut bien mieux, com-
me l'a dit S. Auguftin, tenir des Loix divi-

nes, qui font certaines & immuables, la ré-
gle de nôtre vie en ce qui touche le vice & la

vertu, le bien & le mal, que d'une feience
qui paroit prefque coniecturale, à causequ'el-
le varie incessamment, au grè du tems, du
lieu, & des perfonnes.

On ne convient dans toure l'Ethique dc
rien davantage que du refpect envers les pa-
rens, de l'amour de la Patrie, & du but cer-
tain que chacun Ce doit propofer dans lecours
de la vie, Ces trois points examinés fcepti-

quement, nous peuvent faire juger de tout
le refte.

Pour le premier, il femble avoir fon fon-

dement dans la Nature, quinous infpire ta-
citement dans les cœurs, que nous devons te-
nir pour Dieux en terre ceux qui nous les y
repréfentent par tant de bienfaits, & en tant
de façons différentes, fur tout en ce que tou-
te paternité procede de Dieu, qui eft nôtre
Pcre commun. De la vient que les Anciens
puniffoient de même genre de mort l'impiet
envçrs les Peres, que celle qul regardoit les



Dieux immortels, felon leur façon de parler,
jettancccuxqni fetrouvoientcoupablesde tels
crimes, autant les uns que les outres, à la
merci des vagues de laMer, après les avoir
cossus dans un fac. Le différent qu'eûrent
les villes de Catane & de Syracufe, pour la

naiffance de ces fils qui fauvèrent leurs pcres
des! flammes extraordinaires d'Etna, dont
chacune s'attribuoit l'honneur; montre la
grandd eftime où ont été de tout tems les en-
fans que l'amour paternel a portés à quelque
belle adion. L'on veut qu'Antilochus le foit
fait tuér devant Troie, pour iàuver la vie à
fon pere Neftor. Et Pindare assure que Chi-

roh ne faifoit point de plus expresse leçon à

son disciple, que d'honorer, :;près le grand Ju-
piter, Peleus & Thetis qui l'avoient mis au
monde, comme les Dicux vifibles. Mais
abftenons-nousde tant d'exemples qui pour-
roient être rapportés là-dessus, pour faire cet-
te feule réflexion après Valere Maxime, au
sujet d'une fille Grecque, & d'une Romaine,
qui avoient nourri de leurs mammelles dans
la prison celle ci là mere, & la premiére ion
pere; Putaret nliquis, hoc contra rerum natu-
ram factum, nisi diligere parentesprima natu-
rœ lex esset: On pourroit croire, dit-il, qu'il
y auroit quelquechose en cela, qui choqueroit

Fvth.
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l'ordre de la Nature, de voir allaitter des pe-
res & des meres par leurs ensans; ft l'amour
paternel & maternel ne dépendoit pas com-
me il fait, de la première loi- de cette même
Nature,. Et certes toutes les constitutions
divines & humaines, font si expresses là-des-
fus, qu'on ne (àuroit régarder fans horreur

ceux qui le dispensent tant soit peu de leur
observation. Les Histoires néanmoins font
voir que beaucoup de Nations (très condan-

nables en cela) se font difpensées de ce re-
spect; & les Relations du-nouveau Monde

nous content que les peuples errans de Cana-
da tuënt librement leurs peres & leurs meres,
quand ils les voient dansune extrémevieil-
leffe. C'eft un trait de pieté à quelques In-
diens, d'en tafer de même, & de les manger
encuite, fi nous en croions Solin. Les Tri-
bales, dit Ariflote, ont pour une action fort
honnête & fort légitime, d'immoler les leurs.
Et les Scythes, au rapport de Sextus l'Empi-

riquc, lés étranglent auffi-tôt qu'ils font fex-

agenaires de quoi, ajoûte-t-il comme Paien,
il ne faut pas beaucoup s'étonner, puifque

nous croions que dans le Ciel même Saturne
mutila fon Pere; que Jupiter précipita le fien
dans le Tartare; & que Mrve, affiftée de
Junon & de Neptune, tâcha une fois d'en-



chainer le même Jupiter, dont elle étoit fille.
D'ailleurs Ariftophane, qui a commis un au-

tre genre deparricide à l'endroit du pere com-
mun de tous les Philofophes, fait que Socra-
te enfeigne les enfans à battre leurs parens
par raifon. Car puifque, dit-il, les peres
châtient leurs fils par amour, comme ils pro-
teftent, pourquoi ceux-ci leur cederoient-ils
en cette affe8ion, qui les oblige à les traiter
de même? Auffi que les fau tes des peres leur
doivent bien moins être pardonnées, puif-
qu'ils font plus inflruits au bien, & par con-
fequent plus puniffables, s'ils s'en écartcnr.
Que fi la loi ne permet pas qu'on donne le
fouet à d'autres qu'à ceux qui ont le nom d'en-
fans, les perçs ne tombent-ils pas en enfance,
felon le proverbe, bis pueri fenes, & par con-
fequent dans le cas de la Ioi ? Il n'y a rien,
pourfuit-il, qui foit plus felon la Nature, que
ce procedé, comme le témoignent fuflliàm-
ment les Coqs, & assez d'autres animai,
qui gourmandent & excédent tous les jours
devant nous ceux qui leur ont donné l'être:
fans, qu'il ibit besoin d'avoir récours là-deffus
à ce que font les Viperes, les Scorpions, les
Phalanges, & ces autres Araignées, qui font
perdre la vie en naifl'ant à ceux de qui ils la
tiennent. En vérité je crois que ce Roi de
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Caftille, Pierre le Cruel, devoit avoir étu-
dié cette belle lecon, puifque contre tous les
exemples de l'Hiftoire Grecque & Romaine,
il fit fi peu d'état de la pieté d'un fils de dix-

huit ans feulement, qui s'offroit de mourir

pour un Orfèvre de Tolede fon pere, âgé de
plus de quatre vingts, que le prenant au mot,
& lè mocquant de lui, il le fit impitoiable-

ment exécuter à mort. Tant y a que selon

ce fentiment, tout impie qu'il est, nous
voions des Sophifles, qui soûtiennent dans
Aulu Gelle, que nous ne devons en aucune
façons obeïr à nos parens; ce qu'ils prouvent
par ce ridicule dilemme. Les chotès qui

nous font commandées par eux) doivent être
raifonnables, ou déraifonnables: Si elles font
raifonnables, il les faut faire comme telles,
& non pas en vertu de quelque ordre que ce
puiffe être: Que fi elles font autres, il n'efi

pas juste d'obeïr à un mauvais commande-

ment d'où il s'ensuit qu'il n'y a pas lieu de
rendre jamais aucune obeïssance à nos peres
ou à nos meres. Il est certainqu'il s'est trou-
vé des Platoniciens fi fpirituels, je veux dire
fi amoureux de I'efprit, qu'ils faisoient pro-
feilion ouvertement d'une très grande aver-
sion de leurs parens, à caufe du corps qu'ils
a voient reçu d'eux, dans lequel, comme

dans



felmée. Voilà assez de Sophisteries pour lo
premier article.

Venons ad fecond, qui' régarde l'amour
de la Patrie. C'est celui qu'ondit qui com-
prend, & même qui surpassetoutes les autres
affections de femme, d'ensans, & d'amis;
d'où vient que nous usons du mot de rapa-
trier en toute sorte de reconciliations. Les
Arabes, qui n'ont qu'un stérile désert pour
Patrie, ressentent les mêmes tendresses pour
elle, que les autres peuples, & combatent
pour leurs infertilesfablons jusqu' à l'extré-
mité, tant cet amour est naturel. Aussi peut-
on dire que les exemples de ceux qui se sont
dévoués pour leur païs, comme les Décies
Romains;j'âllansà brat ouverts récevoir Une

mort certaine, pour faire vivre leur Patrie,se

voient avec adoration dans toutes les Histoi-
res. Je me contenterai de rémarquer dans
l'ancienne, que la mere de Brasidas y est esti-
mée, d'avoir préséré l'honneur de Sparteà
celui de fon fils: Celle de Pausanias, d'ayoir
porté la premiére pierre pour murer la porte
de l'Afyle, où son fils, traitre à l'Etat, s'étoit
retiré:` Et ce grand Capitaine 1'imoleon; d'a-
voir tué son frere, pour sauver sa ville de Co-
rinthe, qu'il vouloit asservir. Nôtre Hiftoire

Diod. Sic,
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modernen'étant pas moins riche en fembla
bles exemples) qui nous méneroieht trop
loin, contentons-nous d'y voir l'action du
Corsaire Dragua Ce Ture faifant tuer He-

braïm, qui lui venoit de livrer la ville de

Aphrodifium, ou Africa, que les Maures
nomment Mahadia, prononça ce bel apo-
phthegme, Que personne n'étoit obligéde te-
nir fa parole à celui qui avoit été traitre à sa

Patrie;fans que peut-être il eût jamais ouï
parler d'une action toute pareille de l'Empe-

reur Aurelien, à l'endroit de ce mauvais Ci-
toien Heraclammon, qui lui avoit fait pren-

dre ta Ville de Thyane. Tournons mainte-
nant Ja médaille, & nous y verrons une bien
différente empreinte. L'amour de la Patrie,
difent quelques Philofophes, est une erreur
utile, & une fraude nécessaire, fans laquelle
nul Empirene subsisteroit. Le Sage, se con-
fidérantcomme Citoien du Monde, & ians
aucune dépendance, fera tropamateur delà
liberté, pour fe laisser attacher à une pièce
de terre, de même que l'étoient ancienne-
ment ces ferviteurs ruftiques, qu'on nom-
moit glebœ addictos. N'est-cepas le fujet de
ces deux vers d'Ovide?

Omne folumForti patria est, ut piscibus œquor.

Vt volucri vacuo quidquid in orbe patet



C'est encore ce qui faifoit dire â Aristippe
en raillant, selon là coutume, que la Pru-
dence étoit de trop haut prix, pour souffrir
qu'un honnête, homme rallât mal à propos
hasarder en ftveur des Fous, fous ce prétexte
de combatre pour sonpaïs. Et véritable-
ment s'il y avoit lieu d'en venir là, il semble
qu'il faudroit que ce fut pour une Républi-
que de Platon, ou dumoins pour un Empire

aussi juste que le nôtre, plûtôtque pour tant
d'autres Etats que nous voions, dont un hom-
me de bien ne resffent guéres la souveraineté
que par l'oppression & fortpeu par le fou-
lagement. Ne voilà pas des, raisons qui ontle goût du Lotos, & quifontbien-tôt oublier
la Patrie. Pour ne rien dire de ceux qui l'ont
eue en si grande aversion, qu'on a écrit de

Néron, qu'après avoir mis le feu dans la ville
de Rome, qui étoit le lieu de sa naissance, &
après s'êtrecontenté l'esprit avec des trans-
ports de joie nompareils, dans la contempla-

tion de cet embrasement,qui lui représen-
toit celui d'Ilium il envioit encore le bon-
heur de Priam, d'avoir vu perir son Etat &
sa Patrie avec lui, les cendres de Troye lui
aiant fervi de tombeau.
Quant au troifiémepoint, nous l'expé-
dierons sommairement, en disant, que com-
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me Il est nécessaire à l'Archer d'avoir un but
arrêté, devant que de tirer sa fléche, étant
impossible qu'il vffe bien à deux différens ob-

jets tout à la fois Il ne semble pas qu'on
puisse soutenir non plus, que la Morale ad-

mette deux fins diverses de nos actions, Cor
ingrédiens duas vias non habebit successus, du
l'Ecclesiastique. Car les fins subordonnées,
bien que plusieurs en nombre, conviennent
toujours en quelque unité. Les Anniceriens

pourtant, Auteurs d'unedes branches de la
Secte Cyrenaïque, donnoient bien la volupté
pour but de chaque action particuliéres mais

quant à la vie considérée en gros, ils moient
absolument, qu'on lui pût affigner aucune fin
certaine ni determinée, fi nous en croions
Ciment Alexandrin. Et d'autres qu ont
pris garde combien la Fortune est ennemie
des conseils reglés, & de toutes les condui-

tes
de la prudence humaine, soûtiennent

qu'on ne fauroit pis faire dans le cours de la

vie, que de se proposer un seul but ferme &

arrêté. Jamais cette Déesse aveugle, ne fa-
vorise les desseins formés des hommes sages,
par la propre consession d'Aristote, 'qui re-
connoit dans son Erhiquc) qu'ordinairement

ou il y a beaucoup d'esprit, d'adresse, & de
raison, il ne se rencontre guères de succès, ni



de ce qu'on nomme Fortune, parce que c'est
le partage des plus inconsidérés ce qui passe

encore pour une Sentence d'Epicure. Aussi

ceux qui représenterentautrefois cette même
Fortune assise fur un serpent, ne vouloient
dire outre chose par cet emblème, fi non qu'il
n'y a point d'ordre si bien ajusté, ni fi raifon-
nable, dont le hasard nefe mocque, & qu'il

ne maitrise à la fin. Il n'est donc pas à pro-
pos de prendre des méfures fi certaines, fi

nous voulons qu'il nous reüssisse & le meil-
leur est selon le proverbe, d'avoir plus,d'une
corde en son arc, ou plus d'un dessein, &

la voile selon le vent, & tirer profit de toute
forte d'accidens. C'est pourquoi Plutarque

ceptionscontre les Stoiques, que Chrysippe

que nous faisons à un seul point, l'on pou-
voit avoir deuxfins, ou deux buts de la vie
différens, lui réprochant d'avoir en cela parlé
entiérement contre le Sens commun. C'est
au même lieu où il le réprimande encore, de

ce qu'il avoir soûtenu, que le vice étoit aucu-

voit pas être dit du tout inutile, à 1"égard de
l'Univers, vû qu'autrement le bien ne s'y ren-
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des contraires, qui ne sauroient subsister l'un
dans l'autre OU de ce que comme les excré-les mauvaises humeurs ne servent pas
moins à l'entretien du' corps humain que les

bonnes on voit aussi que les homme vi-

cieux ne laissent pas de servir au public, &

que le mal particulier qu'ils font, fe tourne
en bien dans l'ordre général du monde. Mais

ne fait-on pas que Carncade passa bien plus

outre encore, quand il eût la hardiesse de
soutenir qu'il valoit mieux être méchant que

Or il s'en faut tant, que je trouve étrange,
de voir, qu'il n'y ait nul accord sur toutes les
parties de la Philosophie, entre font
prosession de les- examiner que je m'étonne-

rois bien plus, s'ils s'unissoient là-dessus. Car
comment connoitroient-ils le reste, s'ilsne, se

connoissent pas eux-mêmes ? pas
bien, difoit Socrate, fi je suis un homme, ou
fi je ne fuis point quelque autre animal di-

vers, & plus étrange que flous
est repréfen té. Commentverroient-ils clair

au furplus, fi le Soleil, qui est la chose la
plus manifeste de toute la Nature, leur eft
inconnu ? Comme enseigneroient-ils aux au-
tres la vérité, s'ils n'ont pû encore détermi-



ner ce que c'est ? Si elle est dans les choses,
ou dans l'entendement Si elle est réelle, ou
fi c'est seulement une& une confor-
mité de la chose avec nôtre intellect, pour
ufer du terme de l'Ecole Si elle eu viftble
& réconnoissable, & fi elle est cachée au fonds
du puits de Démocrite Si elle reçoit le plus
& le moins, aiant quelque latitude, félon
certains Péripatéticiens ou fi elle en est in
capable conformément la doctrine de Saint
Thomas Bref, fi nous possedons ce crité-
rium des Dogmatiques pour la discerner,ou
si nôtre plus haute faculté de jugerne s'étend
pas plus loin que le vraisemblable des Scepti-
ques, de telle forte que nous aions bien les
instrumens pour la chercher, mais non pas
ceux qui seroient nécessaires pour la récon-
noitre. Ah que les plus fuperbcs d'entre
nous avoueront franchement, que l'esprit hu-
main est un vrai aveugle-né, autant de fois
qu'il leur restera quelque ingénuité Tant
s'en faut, que ce soit le fait de nôtre humani-
té, de réconnoitrecette vérité, qu'étant bien
loin au dessus de nôtre Nature, il la faut te-
nir pour le propre de Dieu feul. C'est pour-
quoi je ne doute point que nous ne foions
bien plus ridicules aux Essences divines dans
la plûpart de nos actions, que les Singes ne



le font à nôtre égard en tout ce qu'ils font,
lors qu'ils tâchent de nous imiter Et que ces
mêmes esprits, dépouillés de toute matiere,

ne se rient encore davantage de nous, quand

nous voulons connoitre la vérité, qui n'est pas
de nôtre portce; que nous ne nous moc-
qqonsde ces petits animaux dans l'exercicede
leurs plus plaisantes entreprises.

Avoüons-le librement Cette raifon que
nous nommonsdivine, qui nous rend fi glo-
rieux, & avec laquelle nous prétendons de
pouvoirdifcerner le vrai du faux, est un jouet
à toutes mains, que le mensonge manie com-
me il veut, & dont il s'aide aussi bien, & sou-

vent avec plus de grace que ne fait la vérité.
Nous créionsque nôtre entendement posse-

de cette belle raison, comme une épouse le-
gitime & c'est une Courtisanne effrontée,
qui vpilée du masque d'apparence, s'aban-
donne honteusement à toute forte de partis.
Avec la petite lumiere qu'elle nous fournit,
nous prétendons de percer facilement les Sphe-

res Celestes, de controller hardiment les ou-

vrages foit de Dieu, soit de la Nature, &

pour le dire en un mot, d'être clair-voians par

tout. Cependant non seulement les esprits
vulgaires, mais ceux mêmes Qui ont le plus
de pointe d'efprit, ou de cette splendeur se-



çhe d'Héraclite. fe trouvent environnés de
certaines tenebres fi épaisses & si invincibles,
qu'on peut bien dire ici comme an jour de la
Passion, tenebrae faetae sunt super universam

terram, l'obscurité qui est, au fens que nous
le disons, en toutes chofès; nous empêchant
de rien discernercomme il faut. Aussi voions-

nous que ceux mûmes qui philosophent le
plus altiérement, font enfin contraints d'a-

vouër qu'ils vivent dans une profonde igno-

rance, autant de fois, qu'ils ont recours a
leurs qualités occultes, & qu'ils allèguent la
cause premiere au defautdes causes secondes,
qui font les pierres fondamentales de toute
leur science que si le mot d'Antisthene rap-
porté par Plutarque, étoit une loi parmi eux,
qu'il falût faire ptovîfion de fens pour enten-
dre, ou d'un licou pour te pendre, à mon
avis que le nombre en resteroit très petit:
Mais il n'est pas befoin qu'ils prennent tous
les matières si fort à cœur que le faifoit ce Cy-
nique, & il leur fera bien plus expedient de
s'accommoderdoucement à leurs destinées,
c'est à dire à, la volonté de Dieu; de recon-
noitre modestement la foibleffe de l'efprit hu-
main & de fe contenter du vrai-semblable
que le Ciel leur donne en partage, laissant
embrasser les vérités pures & toutes nues



aux Intelligences délivrées de tout empê-
chèrent

Pour nous qui ne pouvons rien connoitre

que par le ministere des Sens, qu'on dit être
les portes de nôtre ame ou rien n'entre que
par leur moien, ne devons-nous pas être dans

une merveilleuse défiance de tout notre sa-

voir, vu la débilite naturelle de ces mêmes
Se leur dépravation ordinaire, & leur
fausseté si souvent apparente ? La limeure des

cornes de Chèvre leur semble blanche, com-
me celle d'argent leur paroit noire; & néan-
moins l'argent eft blanc à leur avis, & la cor-

ne de Chèvre noire. Ils trouvent de même,
que des grains de sable séparés sont durs,ce-
pendant quand ils fonten un monceau, ils
les jugent très mous.Enfin il y a mille in-
stances semblables à faire,si l'on fe veutfcr-
vir de l'un des dix moiens de l'EpoqueScepti-

que.
Mais ce qui fuit la sensation est encore de
plus difficile caution, jusques-là que la partie
de nôtre esprit, qui doit rectifier toutes les
autres facultés eft fouvent celle qui les dépra-
vci Et comme les Sens imposent la plûpart
du tems à l'entendement, il ne leur est pas à
son tour plus fidèle, leur faisant trouver beau
& bien formé le matin, par une prévention



d'amour, ce que l'aprèsdinée peut-être il leur
repréfentera laid & difforme par une passion
contraire. C'est surquoi le fondent ces Phi-
losophes, qa ont librement avoué que l'hom-
me étoit le pire de tous les animaux. Leur
raison qu'on peut voir dans le dix-septiéme
livre de l'Histoire de Polybe, est, que les bê
tes'brutes ne pèchent que par le tranfport de
leurs passions. Là où l'homme qui n'y est

pas moins fujet qu'elles, a de plus ion mau-
vais raisonnement, fes fausses opinions, &

ion imprudence, qui le font faillir à toutes
heures. Et c'est encore ce qui fait foûtenir
dans Ciceron, à ce favantPontife Cotta, que
la raison humaine n'est pas un présent du
Ciel, comme beaucoup de personnes fe le
sont accroire Car, dit-il, quand lés Dieux
eussent voulu nuire aux hommes, & les bien
incommoder, queleur pouvaient ils donner
de plus appropriéà'ce mauvais deffein qu'une
telle raison ? C'est encore furce dérèglement
de l'une & de l'autre partie de nôtre ame,
qu'étoitfondé le ris de Démocrite,dont il

ne poùvôit retenir le cours autant de foisqu'it
considéroit, qu'un animal fi foible de corps
& d'efprit; comme est l'homme, fe trouvoit
néánmoins rempli d'une fi fotte vanité. Tout
l'homme, disoit-il, n'est qu'unemaladie con-
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tinuée depuis fa naissance jusqu'à fa fit o
déréglées, & son mauvais discours, font as-
sés voir qu'il eft tbute fa vie dans les révéries
d'une fièvre chaude. Et cependant il fe per-
suade qu'il eft le plus fain du monde. Qui
ne riroit avec Démocrite d'un tel délire, &
d'un tel aveuglement ? Si nous voulions

tenir un fidele regitre de tous les mauvais

tours que nous a fait cette partie superieure
dont nous parlons, peut-être n'y trouverions

nous pas dequoi faire tant les glorieux, ni
dequoi prendre un si grand avantage que

nous définissons l'homme un animal raison-

stinguer de tous les autres. Ils ne font peut-

être point siéloignés de nous du côté du rai-
sonnement,selon le plus & le moins, ou au-

l'immortalité) que ta parole & la main ne

puissent être dites des parties autant & plus
essentielles, pour nous faire différer des bê-

farcit en beaucoup de personnes. En effet,
quiconque se figurera des hommes nés &

nourrisdans les bois, sans mains & sans lan-

gue intelligible, qui les habitent de la même



façon que le reste des animaux, il s'apperce-
vra aisément, que la reconnoiffance intelle-
ctuelle, ni la raifon que pourroient avoir les
premiers, ne leur donnerait pas un grand
avantage fur les autres. Vraiement cette
pensée onduite par le difconrs mental juiqu'
où elle doit aller, vous les bissera tous avec
fi peu de différence entre eux, (j'excepte
toujours l'immortalité) que peut-être les
hommes vous paroitront plus bêtes en beau-

coup de choses que les bêtes mêmes.

Il faut que je m'expliqueencore ici sur une
autre pensée qui regarde nôtre raifon. Ne
croit-onpas universellement, que fi tous les
hommes la possedoient à un tel point de per-
fection que chacun fût bien fage, le monde

en récevroit un grand avantage, & que tout
en iroit beaucoup vieux? Cependant, si l'on

y
veut prendre garde un peu de plus près, on

réconnoitra bien-tôt le contraire; & que tant
s'en faut, c'est la folie qui fait subsister le
Monde, lequel apparemment periroit fansson entremise.

Humani generis mater nutrix que pro-
fecto

Stultita est, sine qua mortalia cunctape.
rirent,

Nilque agerent homines in terris,

Palvig.
in Virg.



Car la plupart des Arts dont les hommes font
prosession, ne doivent-ils pas leur établisse-
ment à la folie? Combien les jeux.; les dan-

fcs les feftins iupernus les délices, qui

vont l'infini; les parures.& les ornemens
de si diverses façons, avec mille autres telles
galnteries, sont-elles vivre de monde? N'est-
ce pas la folie, qui fait combatre tant de Na-

fions ? & néanmoins les personnes qui vivent
des divers métiers dela guerre, ne se peu-

vent compter. Que feroient, je vous prie,

la manie de ce nombre innombrable de gens
qui les emplolent, & fans la leur propre, qui

sait qu'ils présèrent ce mercenaire exercice à
leur inestimable liberté? A quoi s'occuperoit
cette grande multitude de Financiers, .qui ne
gavent la plupart rien faite que dérober au-

jourd'hui dequoi fe saire pendre demain; ou
s'ils sont plus heureux que sages, dequoi

augmenterdans peu de jours le luxe d'un im-

pertinenthéritier? Et quelle contenance tion-
druient tant de fots Courtifans, (les autres
m'excuseront s'il leur plait) qu'une vaine
dperancc tient souvent attachés à la plus lâ-
che de toutes les servitudes? Chassés la solie
de la porte du Grand Seigneur, vous la ren-
des comme déserte.



Mais puifque Démocrite, faifant la de-

fcription & le dénombrement à Hippocrate
des diverses démences ou folies des hommes.
qui l'obligeoient à un ris perpétuel, ne s'est
pas voulu épargner lui-même; avoüant fran-
chement que l'occupation où il l'avoittrouvé,
n'étoit pas moins rifible que celle de tous les
autres: Je veux confeffer librement ici à fon
imitation, Vt vinet a egomet cœdam mea, que
si j'étois bien sage, je ne m'amuserois peut-
être pas à coucher par écrit, comme je fais
présentement, mes, petites réyeries, quoi-
qu'elles me fournissent un fi doux divertiffe-

ment. Car pour une perfonne ou deux qui
m'en pourront lavoir quelque grè, n'efl-il
pas certain que cent autres m'en voudront
Vrai-semblablementdu mal? Surquoi il faut
que j'ajoûte, qu'entre les folles occupations
des hommes on peut bien mettre, ce me
femble, celle de composer tant de Livres qui
s'impriment tous les jours; à l'égard fur tout
de ceux qui les font, foit bons, foit mauvais,
sous de mauvaises chausses, puisqu'ils de-
voient les faire rhabiller auparavant ièlon
l'avis dee Montagne. On ne fauroit néan-
moins retrancher ce malheureux exercice,
sans saire perdre l'occupation & la subsisten-
ce à une infinité de personnes, qui font em-



plo iées dans les impressions, & dans les au-
tres divers métiers de la Librairie.

Ainsi il efl aile de conclure que la folie,
considérée de ce côté, est auffi utile au mon-
de, que la sagesse y mettroit de confufions ir-
réparables. Si l'on dit que les hommes étant
fages, le donneroient aiiement d'autres meil-
leures occupations: On répond, qu'ôtant les

guerres, les meurtres, les voluptés de toutes
les mauvaifes actions que la sagesse ne peut
fonffrir: la terre n'aurait pas à demi dequoi
nourrir le genre humain, à caufë de là trop

& nonobstant qu'il s'extermine lui-même en

tant de manieres, on ne laiffe pas de s'entre-
batre tous les jours pour s'ôter le pain de la
main, & pour s'enleverpar violence oupar
artifice les nécessités de la vie. Car les pe-
stes, qui viennent fouvent du déréglement
des hommes, cesseroient; & pour celles qui
font envoiées du Ciel, aussi bien que les dé-

luges, & les embrasemens périodiques, puis-

que ce font nos péchés feuls qui les attirent
d'cnhaut, le monde étant fage, il en devroit
être exemt. Et par confequent le voilà au
plus calamiteux étatqu'on fe puisse imaginer,
réduit apparemment à mourir de saim, si la
folie n'y remettroit la main. Mais grâces à



Dieu, nous n'avons pas beaucoup à craindre
cet inconvénient. Pendant qu'il y aura de
l'humanité dans le monde, la folie n'y man-
quera paspour lui fournir d'entretien.

Mundus stultorum cavea,errorumqueta-
berna.

Quoi que les Sages y puuent propofer; il ne
fera jamais que les fous n'y difpoicnt de la
plûpart des choses, aussi bien que dans Athe-
nes, selon le dire d'Anaharsis. Et la pcn-
séc de cet Empereur Alleman s'y fera toujours
réconnoitre pour moins étrange que beau-
coup ne l'estiment, lots qu'il maintenoitque
sans parler de l'enfance des hommes, il n'y
en avoit point qui ne sussent fous pour le
moins sept ans de fuite, avec cette condition
importante, que s'il leur arrivoit de saire
durant tems-là quelque action rémarqua-
blc de fagesse, ils étiuentobligés de récom-

Le bon ést que personne ne se plaint de ce
côté-là, & que non feulementchatiint se plait

joüer de fa marotte, Stultitia gaudium stul-
to, dit Salomon quelque part, & dans un au-
tre endroit, Sapientior fibi stultus videtur,
feptem vivis lequentibus sententias: mais mê-
me qu'on canonise la folie: d'aurrui. Ainst

l'rou. c.



Lib. 1. ad
Nat,

De Brev.
vitœ c. 12.

Faunus, fils de Picits, & qui étoit estropic
de la cervelle (d'où vient peut-être le nom
de nos f6us) fut deïfié par les Anciens; Cu-
rari eum magis quam consecrare decebat, d it
la-dessus Tertullien. Ainsi les Turcs en-
core aujourd'hui respectent comme faints
ceux qu'ils voient courir les ruës; quasi 'lui

tigerint. C'est aussi pourquoi il se trouve
des hommes si badins, qu'ils imitent les fom
par vanité, & font mine de ne favoirpas bien
ce qu'ils font; d'où vient ce beau mot de Se-

neque, Nimis humilis & contemti homints esse

videtur, scire quid saciat. Et l'on peut se
souvenir sur ce propos de certains peyjples du
Pérou, dont parle Garcilaffo de la Vega, qui
faifoient gloire de n'être pas raisonnables, &

que ces grands Monarques les Incas eûrent
bien de la peine à guerir d'une extravagance
d'efprit qui leur plaifoit plus, que toute la sa-
geffe, dont on leur vouloit faire leçon.

Car il y a des k'Qlies de toutes saçon, &

elles n'ont pas toutes le même vifage. Il y
en a d'étudiées, comme dç naturelles. Ii y

en a d'aubères & de férieuses, comme de
ga i es & d'enjouées ci sono dei matti savi, &
dei savi matti, dit le proverbe Italien, Et ce
qui est d'une assez plaisante considération, c'est



qu'il n'y en a point de plus fous, que ceux
qui veulent faire les Médecins dans ce grand
Hôpital des Incurables, dont les quatre prin-
cipaux départemens font l'Europe, l'Afic,
l'Afrique, & l'Amerique, avec un cinquième

vers la terre Australe, qui n'efl pas encore
ouvert. En effet, comme le premier degré
de folie est de s'eftimer fage, le fecond eft
de faire profeiion de sagesse, & lc troisiéme
de vouloir en conséquence reformer le Mon-
de, & guérir la fol ie des autres. La raison
de cela se prend de ce que, comme a fort
bien rencontré l'Espagnol, dans une allusion
de fa langue, que la nôtre ne peut exprimer,
el malque no tiene cura, es locura, la solie est

une maladie dont on ne guerit jamais. Ainsi
la témerité de ceux, qui ofent entreprendre
de rendre sages leurs voifins en dépit qu'ils
en aient, a fait dire aux Italiens, que pour
guérir un fou, il en'faloit un & demi, à guarir
vn pozzo, ce ne Vuol vno e mezzo. Il femble
donc bien à propos de laisser le monde com-
me il est, & un chacun dans la libre posses-
fion de fa marotte, que fouvent il ne chan-
geroit pas pour un Sceptre.

Que fi nôtre raison est fi peu de chose, si
elle nous eft plûtôt préjudiciable qu'autre-
ment: & fi la folie que nous croions être sa



patrie adverfe, est sa compagne inséparable,
& ec que les Cieux ont voulu donner pour
appanage à nôtre humanité, puisque la plus
hautc sagesse des hommes est uno pure dé-

niencc devant Dieu: Pourquoi nous étonne-
rons-nousdes opinions des sutires, quelques
étranges qu'elles nous paroissent? Pourquoi

commun, nous oui fommes peut-être plus
éloignés que personne du bon, s'il y ta a?

me réproche, si quelqu'unnous le sait, puis-
qu'en quelque façon qu'on le prenne, il n'a

rien qu'un fon vain, & ne possede en effet
nulle signisication qui doive scandaliser un
honnête homme?
Chere, Sceptique, douce pature de mon

ame, & l'unique port de salut à un esprit qui
aime le repes, e'estéci que tu jouës admira-

de encore quelques instances, de celles dont

tu charmes fi plaisamment ma solitude.
N'est.ce pasune choseétrange de voir la

divefsité, ou même la contrarieté des juge-

mens, à l'égard de l'operation des Sens tant
internes, qu'externes, & de confidérer com-

me chacun démeure si satisfait du sien, qu'il
le présere toujours à toutautre? Horace



n'avoit itie trois pcrfonncs qu'il avoit priées
de prendre leurs rcpas à sa tahle, & il les trou
va toutes trois qui vouloient des faufès diffé-

7'ret mihi convivœ prope dissentire vi-
dentur,

Poscentes vario multum divetfapalato.
L'ouie, l'odorat, la vue, & l'attouchement
s'ont rien de plus réglé que le goût. Leurs
operations varient non feulement selon les

dieux fi nous sommes gais, que nous ne
pourrons soussrir dans une demie heure, si la

manierdu parchemin saus grincer les dents;
& je connois des personnes foussrent le

touché, quant à moi sort volontiers. De-
mandés à un Hongrois, pourquoi il porte tel-

quand il marche à pied,on à
fleur de terre; il vous dira, qu'outre la com-
modité qu'il y trouve, rien ne lui femble fi
laid que ta façon dont nous les mettons.
Quand le Chinois laisse croitte les ongles de
fa main gauche, rognant curieufement ctux
de la droite, il croit avoir pipé, comme on
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dit, ou des mieux rencontré en ce qui est le
leur ufage, & de la bienféance tout ensem-
ble. Les Allemans qui s'entre-faluënt;hom-
mes & femmes, en frâpant dans la main, &

en fecoüant bien fort le bras, se rient de nos
génuslexions, & de nos baisers, qui fcanda-
lisent fi fort d'autres Nations. Ainsi tout
le monde a fon compte, chacun s'imaginant
être le plus fin, & l'entendre bien mieux que
ion voisin.

Que finous avions ce beau livre de Chry-
sippe de l'incertitudedes sentimens, ce chef-
d'œuvre que les Stoïciens estimoient jufques-
là, qu'ils disoient, que toutes les composi-
tions des Academiques mises ensemble n'é-
toient pas dignes de lui être comparées; cer-
tainementoutre que ce Traité que nous dres-
fons présentement en pourroit tirer beaucoup

d'ava n tage, il saut croire que nousrecevrions

une merveiileufe satisfaction de sa lecture.
Car c'est le livre où il s'étoit furmontélui-mê-

me, & fur lequel Carneades eût le plus de su-

let de lui dire que fa force l'avoit perdu, n'a-
iant jamais pu fatisfaire aux fortes objections
qu'il s'y étoit formées, & qui alloient contre
la certitude des Sciences, dont il vouloit puis
après établir la réalité.



Tant y a, que cette merveilleufe divenfité
de nos iens tant interieurs qu'extérieurs, a
porté beaucoup de personnes à fe perfuader,
qu'on pourroit utilement avoir recours à ceux
des autres animaux, pour établir une nouvel-
le & plus certaine Philofophic, puifqu'ilsfem-
blent moins fujets à la dépravation dont nous
nous plaignons. Le chien d'Ulyffe Argus en
peut fervir de bon témoin, puifqu'il fut le feul
des domeftiques de cet Héros, qui d'abord
le réconnuc. Aussi étoit-ce iàns doute le ru-

jet fur lequel Epicure nommoit les bêtes des
miroirs de laNature. Mais quoi! outre la'
difficulté de bien asseoir cette befliale Philo-
sophie fur des principes étrangers, encore est-
il vrai-semblableque les bêtes brutes ne font
pas du tout exemtes des tromperies icnfuel-
les, pour parler ainsi; étant fort à préfumer
que ce qui paroit une montagne à un Four-
mi, n'est pas feulement apperçû par l'Ele-
phaht; & que fuivant le premier des dix mon
ïcns denôtre Epoque, leur tempéramentétantt
différent, felon qu'ils font plus chauds ou plus
froids, plus lecsou plus humides, ils ontleurs
organes divers, & par confequent leurs sesa-
tions différentes.

Entrions maintenantun peu plus au dedans,
& y confidérons d'un oeil feeprique les divcr-

Cic. 2 ile
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ses opérations des fens internes, & de l'en-
tendemcnt. Les inclinations fidiffemblables
des hommes, & leurs occupations fi contrai-

res, montrent bien qu'ils jugent tout autre-
ment les uns que les autres des choies du
Monde.

Caftor gaudet t'luis, ovo prognatus eodem

Pugnis: quot capitum vivant, totidem stu-
diorum

Millia.

C'eft ce que fignifioit cette pluralité des Mu-
fcs qu'a voit introduit la Théologiedes Païens,

pour marque de ce génie différent qui nous
porte tantôt à une étude, tantôt à l'autre.

Et parce que les actions des Grands person-

nages font de toute autre autorité que celles
des hommes ordinaires, à cause que nous
croions, quoique peut-être À tort, qu'eues
font bien plus concertées, & par consequent
plus instructives que celles des particuliers,
attachons- nous aux premiéres, & y faifons

nos principales réflexions. Nous livrons
en cela l'avis de Xenophon, qui ditau com-
mencement de fon Convive, que les jeux
mêmes, & les moindres divertiffemens des
perfonnes rares & de mérite extraordinaire,
doivent être obfervés commes les plus étu-



diées & plus éclatantes oeuvres, qu'ils puis-

Mais daurant que dans un travail bien plus
ferieux que celui-ci, j'ai déjà traité ce point
fort.au long) & fait un dénombrement très
particulier des capricesd'une infinité de Prin-
ces & de Monarques, tant anciens que mo-
demès, qui fc font plûs à des exercices tout
à fait ridicules; je m'abstiendraid'en faire ici
une ennuieuse répétition Il fuffira pour
mon dessein d'ajoûter à ce que j'ai dit au mê-
me lieu des passe-tems pueriles de Scipion &

de Lelius fur le rivage de la met; comme So-
crate avectoute saPhilosophie ne s'eft pas
donné fouvent moins de licence que les au-
tres, ni n'a sait des actions moins solles

en ap-
parence, que les font ceux quipassent pour
être les plus éleignés du Sens commun. Ne
fut-il pas furpris par Alcibiade tenant-entre
fes jambes un bâton qu'il nommoit

fon che.

val, & fur lequel il couroit la bague avec fes
enfans? Si est-cequ'il n'en laut pas faire da-
vantage ou jugement d'Horace, pour méri-
ter l'Ellebore, ou, comme parle l'Italien, per
pixaicart del Pazizo, en bon Françoispour
être condanné aux neuvaines de St. Ma-

de M. le

p. 242.

Max.l. 8.
c. 8. Ael.
For. 1. 12.



Lib. 2.
Sotyr. 3.

Ædificave casas, plostello adjungeremures;
Ludere par impar, equitare in arundine

longa,
Si quem delectet barbatum, amentia verset.

Cependant tous ceux qui ont pris connoissan-

ce du génie de Socrate dans les Relations de
fes Disciples, & des autres qui ont parié de
lui, s'empêcheront bien d'avoir la moindre
penfée là dessus capablede blesser cette gran-
de réputation de Sagesse où il a toûjours été.
Ah! qu'il fe fût ri agréablementde ceux qui
l'eussent pris pour un fou, à caufe de cette
action d'un Pere? Et que l'injure de n'avoir

pas le fens commun eût été la bien-venuëau-
près de lui?

Venons de ces jugemens particuliers & de
paffe-tems, à d'autres généraux, beaucoup
plus importants, & que nous verrons avoir
partagé l'esprit des hommes de toutes profes-
fions, qui fe font opiniâtres pour l'affirmati-

ve ou pour la négative, fans que pas un ait ja-
mais voulu céder.

Les Péripatéticlcns établissentpour con-
fiant, fuivant la doctrine de leurLegislateur,

que Dieu & la nature opérent toûjours par la
voie la plus courte; &. quelques Philofophes

encore fe fervent de ce principe, pour prou-
ver la mobilité de la Terre. D'autres difent



que fi Dieu tant en la création du monde,
qu'en sa Rédemtion, n'a pas suvii lc chemin
le plus court de tous les possibles, vu qu'il
pouvoit saire ccs choses-là d'un feul acte de
volonté; il n'y a pas lieu de conclure qu'il
aille toujours par le plus court fentier au re-
ste de la Nature. L'on n'avance point de pro-
pofition dans toute la Philofophie, qui n'ait
reçû le même partage, & qui ne foit encore
à décider.

Une partie du Sénat Romain fuivoit l'avis
de Marc Caton, qui ne fe lassoit point de crier

en toutes rencontres, qu'on devoit détruire
Carthage, fi ton voutoit garantir Rome do
défolation à l'avenir. L'autre partie portoit
le bon Publius Nafica, qui refilloit perpe-
tuellement à Caton, maintenant qu'il éroit
plus glorieux de commander aux grandes vil-
les que de les détruire, & prévoiant d'ailleurs
les désordres de Rome qui fuivirent félon lès
Propheties,quand elle eût perdu la crainte
de Carthage, qui la tenoit en quelque refpecl,
& qui l'empêchoit de s'écarter trop de fon
devoir. Toutes les maximes de la Politique
font aussi problematiques que celle-là, & les
raifonsque les Italiens nomment de bon gou-
vernement; ont toujours deux visages diffé-

rens. Ceux qui fuivent l'avis de Pline le



Jcune, foûtiennent qu'il n'y a point de meil-
leur Maitre, que celui qui a été ferviteur, &
qu'on n'a jamais éprouvé défi bons Princes,
que Font été ceux qui avoient obeï en qualité
de fujets. Salomon prononce tolit le cbn-

trairc dans lès proverbc3, où il établit cette
maxime, que la domination d'un ferviteur
devernu Maitre, est la chofe du monde la

plus insupportable.
Beaucoup de grands Capitaines assurent

qu'une bataille adu ft elle est
dressée en pointe, & qu'il la faut tenir fort
étendue de front. Louïs d'Avila qui étoit
de ce fentiment le prouvoit par les exemples
de la Journée de Sittart, & par celle que
gagna Charles Quint contre le Due de Saxe,
près de Mulberg. Monsieur de la Noue
tient le contraire, & allegue en faveur de ion
opinion les batailles de Coutras, & d'Yvri.
Homere fait attendre de pied-serme le choc
des ennemis, & les Lacédémoniens le prati-
quoient ainfi. Céfar en

usa out autrement

dans la bataille de Pharsale, &s'en trouva
très bien. Les confeils de guerre font pleines
de femblables contefiations; foit au fait de la
Caftrametation, foit en ce qui régarde les
combats, & les autres fonctions militaires.



Il y a des Théologiens oui ie figurent le
Paradis d'une façon; les autres nous le re-
préfentent d'une autre en ce que l'Eglife n'a

pas déterminé. Aux uns l'Enfer n'ell rien
que la privation de Dieu; aux autres il est
aident de feux & de flammes, ce qui doit
être Crû; les Chinois dans leur Idolatrie iu-
perstitieuse fe l'imaginent fumeux seulement.
Les Chrétiens font leurs jours gras qu'ils pas-
fent dans la bonne chere, devant les abstinen-

ces du Carême. Les Turcs festinent après
le leur, qu'ils appellent le Ramasan, & croient
avoir en cela beaucoup plus de raifon que
nous. Hors ce qui eft de la Foi, qui ne doit
jamais être difputée, la vraie Réligion même
n'a prèsque rien qui ne foit en controverfe
dans ses Ecoles. L'Evêque Barthelemide las
Casas condanne les cruautés des Efpagnols
fes- compatriotes, qu'ils avoient exercées

contre ces pauvres Indiens du nouveau Mon-
de- au delà de toutes les inhumanités imagi-
nables, Sépulveda les foûdent comme justes,
& saites selon le droit des Victorieux. Les
uns difent des miferables, que Dieu les pu-
nit, 8 qu'il leur diftribuë des afflictions à pro-
portion de leurs crimés, les autres, que Dieu
eft avec eux, & les aime, voulant par là

exercer leur vertu, & les faire mériter. Les
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François pleurent au feul fouvenir des Mati-

nes Parifiennes, & détestent les massacres de
la Saint Barthelemi; on en fait des feux de
joie dans Rome, & le Château Saint Ange

en tire tout ion canon d'allegresse: C'est ainfi

que chacun rend le Ciel partisan de ses inte-
rêts, & que l'homme ne pouvant connoitre
quels font les fentimens de Dieu (je m'expli-

que ainfi, puiique nous ne pouvons parler
qu'improprement de lui) aime mieux lui at-
tribuer les fiens propres, que d'avouer fon
ignorance.

O précieuse Epoque! O fûre & agréable
retraite d'esprit! O inestimable antidote con-
tre Je présomtueux savoir des Pédans! que
tu es de grand ufage dans tout le cours de la
vie, & parmi le commerce ou la conversa-
tion des hommes, ordinairement si ama.
teurs de leur fens particulier, que toutce qui
s'en éloigne tant foit peu, n'est plus à leur
dire le Sens commun? Le mot d'Epicharme
représente excellemment le mérite de cette
belle suspension,

ne-
mini credere memento: hi funt nrticuli pruden-
tice: ou comme Ciceron a traduit cette im-

portante fèntence, Nervi atque artus sunt fa-
picntiœ, non temere creJere. Car puisque



toutes choses font fi bien colorées, & qu'il
n'y a point d'opinion pour extravagante qu'el-
le paroiffe,qui n'ait quelquegrand protecteur;
pourquoi me hazarderois-je de prendre parti,
& de rien déterminer, finon autant que ie
vraisemblable peut permettre, & sous cette
importante réfèrve, de me pouvoir rétracter
autant de fois, que quelque nouvelle lumière

me fera voir qu'il fera expédient de le faire,
Malum consilium est, qnod mutari non

potest.
diCoit sententieusement le Comédien Publius.
Je veux en tous mes jugemens me réferver

une voix d'appel de moi. Juge mal infortné,
à moi-mêmemieux informé, s'il arrive que
je le puisse être.

Certes la Théologie des Payens, s'il eft
permis de l'appeller ainfi, leur faifoit une
belle leçon pour ne se point étonner de voir
avec combien d'animosité chacun défend ce
qu'il a une fois entrepris de soûtenir; quand
elle leur repréfcntoides Dieux mêmes com-
battant à toute outrance, chacun pour le
parti qu'il affectionnoit.

Mulciber in Troïam, pro Troia Jlabat

Æqua Venus Teucris, Pallas iniqua
fuit.

Cvid 1,
Trilt.
el



Mais comme elle enfeignoit aufli, que Jupt

tet le plus grand de tous dcmeuroit indffé
rcnt parmi tant de contestations,fans fe mon-
trer plus favorable aux uns qu'aux autres, &

en les écoutant tous également: On peut
dire de même, que ce grand nombre de Phi-
losophes Dogmatiques, qui font les Dieux
des Savans, ont beau comester entre eux,
comme il leur arrive journellement: & se
faire une guerre mortelle; Le Sceptique les
regardera toujours d'un étage fuperieur, sans
prendre parti, & fàns s'émouvoir, Rex Iupi-

ter omnibus idem.

Ce n'est pas à dire pour cela, que cette
nphafie Pyrrhonienne nous rende par fon in-
différence insensibles à tout, ni qu'elle prive
nôtre ame de fes sonctions ordinaires, com-
me quelque uns ont voulu dire. Car bien

que nous n'admettions jamais cette certitude
magistrale des autres Scctes, nous ne laissons

pas d'acquiescer an vrai-semblable, & de
fuivre l'apparence des chofes autant de tems
qu'elle dure. Ainfi nous ne tombons pas
dans la Misologie, qui eft un mépris du rai.
fonnement, ou une certaine averfion du bon
difcours, que Socrate trouve fi vicieufe dans
le Phedon de Platon, qu'il la fait aller du p3ir
avec cette haine du genre humain, qu'on

nomme



nomme Misanthropie, Mais à h vérité com-

me celui qui a été trompé une infinité de fois
par ceux-là mêmes qu'il estimoit les plushom-
mes de bien, & de l'amitié desquelsil s'assuroit
davantage: encore qu'il ne doive pas con-
tracter là-dessus une mauvaise volonté contre
tout ce qui porte le caractere de notre hu-
manité, fait bien pourtant de k désier ensui-
te, & selon le préceptc moral, d'user de lès
amis, comme de ceux qui peuvent devenir
les ennemis. Aufli après avoir éprouvé tant
de fois la fausseté des rayons que nous avions
reçûês pour les plus vraies, quoiqu'il ne ibit
pas à propos que nous haïssions ou mépri-
iions pour cela toute forte de raisons, ni que
nous devenions Misologues, pour nous lèrvir
des termes de Socrate Il eft bien de la pru-
dence toutefois, d'user de nôtre désiance
Sceptique, & de ne recevoir plus doréna-
vant ces raifons que comme vrai-fcmblablcs,
& telles que nous les puissions desavouër fanes

rougir quand nous le jugerons de laiton. En
vérité, comme Thucydide le rémarque fort
bien, il n'y a que la superbe ignorance des
Pedans, Ci l'on prend ce mot dans fa fignisi-
cation morale, qui leur fasse soûtenir intôlem-
ment tout ce qu'ils croient d'abord raisonna-



ble. Ceux qui ont le discours meilleur; pat
une plus grande connoissance de l'incertitude
de toutes cholès, sont beaucoup plus retenus
& pltts modeftes dans leurs opinions. Les
termes de ce grand Historien lont trop confi-
dérables pour les omettre,
dit-il, inseitin quidem
audaciam, consideratio autem timiditaatem af-
fert.

Nous ne biffons donc pas de vivre en of-

fet, & d,c parleur commc les autres; quoiquc
nous le fafiions toûjours avec plus de réte-
nue qu'eux, pour éviter les inconveniensou
tombent à toutes heures les Dogmatiques.
Par exemple, quand je viens d'écrirc mon
avis iur cette façon de parler, qui a piffé en
Proverbe, N'avoir pas le Sens commun, & que
selon ma coûtume j'ai suivi mon caprice là
où il m'a voulu porter, je n'ai pas laissé de
prononcer que ce Sens commun n'éroit vrai-
semblablement connu, de Personne; que
quand il le seroit, ce n'étoit pas à dire pour-
tant qu'il fut le meilleur; & enlin que je no
pensois pas qu'un homme de jugement dût
prendre ces termes pour fort injurieux. Mais
je ne prétens pas néanmoins avoir rien, éerit
Iiir tout cela affirmativement ni irrcvocablc-



ment d'un l1yle d'aitain. Que les autres fas-
lent gloire tant qu'ils voudront d'avoir le leur
inslexible, pour moi je réserve toujours )a sa-
culté aux pensées de la nuit, de corriger crI-
les du jour, 11 elles le jugent à propos & je
veux, que ma plume ressemble à celle du
Paon, qu'elle soit susceptible de toutes cou-
leurs, & qu'elle change comme elle, il le
cas y échet aussi souvent qu'clic remuëra.

Si celui qui lira ce que je viens décrire fe
souvient qu'il e11 homme comme moi) il se
devra contemer du vrai-semblable comme je
sais, a ne rien désirer au delà, selon que Ti-
mée nous en a donne de fi belles leçons dans
Platon. Non content de cette déclaration)
je reitere ici ma profession d'ignorance, dont
la Sceptique m'a fait faire le premier vœu, &

me jettant doucement entre tes bras, comme
entre ceux de ma mère nourrice, je m'y pro-
mets le repos qu'elle donne à tous les Secta-
teurs, & de trouver dans son giron le plus
doux chevet que puisse choisir pour se repo-
fcr une tête amie de la tranquillité. Sur
quoi auparavant que de finir, je veux bien
réciter encore ici en faveur d'une il noble
ignorance le sens allegorique & moral, que

In Tim.



J'aj toújours crú qu onpouvoit fort bien tirer
de l'histoine de Samson, puisque la plupart des

Peres se sont donne la même hcence de l'in-

terpreter mistiquement, & de chercher inge-
nieusement des allegories dans les plus sacrés

textes de nôtre créance, ce qui ne blesse ja-
mais le sens litéral.

Déja chacun sait que tous ces Héros des

Anciens, qu'ils nous ont représentés avec des
sorces extraordinaires, tels que sont des At-
las, & des Hereules, passent dans l'explication
de la sable pour de grands Philosophes; d'où-
vient qu'on leur fait porter le Ciel sur les
épaules, comme aiant très bien dilcouru des
choies métaphysiques & divines. Li) pein-

turc de nôtre Hereule Gaulois rend encore
un grand témoignagede cela, f l'on en croit
Lucien, qui ne l'explique point autrement
qu'au sens que nous venons de dire. Ce
n'est donc pas mal à propos qu'on peut pren-
dre de même les forces corporelles de Sam-

son pour celles de l'esprit, quoique dans un
sujet aussi 1àint, que les précédons font pro-
sanes: & il me semble qu'on en peut saire
la figure parfaitc d'un l'hilosophe Sceptique.

Son premier exploit fut de tuer ce Lion
dans la bouche duquel il trouva le miel qui



lui servit de tres plaisante nourriture. Cela

ne représente pas mal l'avantage qu a Je

Sceptique sur le Dogmatique, qu'on voit
sier comme un Lion, &qui croit bien en
avoir les sorces. De ses argumens & de ses

propres conclusions, comme de sa bouche,
le Sceptique tire sa nouniture, & montre
évidemment l'incertitude de toutes choses;

ce qui lui est d'une f agréable contemplation,
qu'elle peut être comparée la douceur du
miel.

Depuis, S;1mfon par le moien de ses

Rénards, bru!a les bleds des Philistins, cm-
porta les portes de leur ville; & finalement
se voiant pris par eux, fit un tel essort, qu'il
rcnvcrfa la maison où ils étoient, & les écrasa

tous avec lui.

Les dix moiens de l'Epoque font ces
Renards subtils, qui portent l'incendie & la
désolation dans les bleds des Philistins, c'dl
à dire, dans toutes les Disciplines des Savans,
qu'il leur est impossible de garantir, tant ce
feu Sceptique est aclif.

Les portes qu'il leur enlevé, font ou leurs
principes qu'ils pofent à l'entrée de chaque

N iij



scicnce, & dont il fait voir l'abus joint àla
sutilité, ou bien le rapport prétendu véritanle
des sens, que nous avons deja nommés les
portes de notre ame, pource que tien ne
peut parvenir jusqu' à l'entendement, qui
n'ait passé par là, nihil in intelleétu, quod non
sucrit prius in seitsu. Car ce Samson Scepti-
quc montre fi visiblement les tromperies or-
dinaires des Sens, qu'il ne laisse aucune regle
ccrtainc pour connoitre la vérité, se noc-
quant de cer imaginaire instrument ratioael
que les Ecoles nomment

puisqu'il n'y a que la fantaisie qui juge
des apparences comme bon lui semble, & vu
que les vérités certaines ou indubitables ne fc
connoissentque dans le Ciel.

Or parce que ces Savans Philistins, prirent
un jour notre Héros Philosophique, & le
lièrent de cet argument, qu'ils croioient in-
dissoluble; que s'il n'y a rien de certain, il
s'ensuit que cette proposition sondamentale
de toute la Sceptique n'est pas certaine, qu'il
n'y ait rien de certain, & par consequent ce
qui lui est opposée fc trouvera véritable, qu'il
y a quelque choie de certain: Il tè rcfb!nt à

ce dernier effort de détruire sa proposition



par elle-même, la comprenant & l'envelop-
pant dans les propres ruiner qu'elle fait de
sontes sortes d'axiomes; de telle façon qu au
même tems qu'elle dit qu'il n'y a rien de cer-
tain, elle étend la signisication fur elle-même,
& perit avec le reste des propostions dogma-
tiques, plûtôt que de laisser subsister quelque
choie de certain. C'est ainfi que le feu qui
dévore toutes chef es fe consume lui-même
avec elles; & que les purgatifs de la Méde-
cine se jettent eux-mêmes dehors par la mê-
me saculté dont ils chassent les mauvaises
humeurs du corps humain.

Voilà la ruïnc dans laquelle Samfon voulut
glorieusement finir avec les Philistins, qui
avoient auparavant découvert que toute sa
force consistoit en fcs cheveux: c'est à dire
que toute la Philosophie de ce grand Per(bn-
nage étoit fondée fur la soiblesse de nôtre
connoissance, & fur l'inccrtitudc de toutes
choses, ce qui leur avoit donné le moicn de
lui préparer les liens que nous venons de
dire.

Mais il n'y'a rien dans toute cette Histoire
de si approprié à notre sujet, que la grande
défaite que fit Samfon de les ennemis avec la
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mâchoire d'un Ane; excellent Hieroglyphi-

que de ignorance Sceptique, avec laquelle
ce brave Philosophe, qui ne parloit que de
notre âneric ou ignorance naturelle, conson-
dit tous les afferteurs de dogmes, & tous les
superbes Sophistes qui fe présentèrent devant
lui. Aufli but-il ensuite avec un extrême
plaifir des eaux qui fortirent de cette ma-
choire: Ce qui est fàns doute une riche figure
des contentemens extrémes que reçoit un
cfprit bien fait de la connoissance de sa foi-
blefie, n'entreprenantplus rien au délâ de tes
forces, & n'étant plus trompé, comme les
autres dans fes opérations, dont il ne se pro-
met rien qui polfe le vraisemblable, puisque
fes Destinées n'ont pas voulu que fa iphcrc
d'activité s'étendit plus Ioin.

Cette allegorie me donne envie d'en tirer
une autre du Bœuf & de l'Ane, entre lesquels
cclui-là voulût naitre, qui a dit que toute la
prudence du Monde, & que toute la Sagesse
des hommes n'étoient que folie devant Iui,
nonne stultam fecit Deus sapientiamhuius mundi?
comme ditSâi ntPaul après avoir rapporte cette
l'rophetie de l'esprit de Dieu qui est dans Esaïe,

Perdam sapientiam sapientium, & intelligen-



tiam intelligentium reprobabo. Car comme
l'un de ces animaux suivant nôtre précédente
explication, repréfente fi bien l'ignorance
humaine, que nous avons fait paner dans nô-

tre langage ordinaire le mot d'âncric pour el-

le, en faisant deux synonymes Il n'y a rien
aufli qui nous puisse mieux llgurer la suspen-
fion Sceptique que la pelante tardivité du
Bœuf.

Ce fut donc, dans nôtre l'eus allegorique,

pour nous faire leçon & de l'humblc igno-
rance, & de la modeste retendue des Scepti-

ques, qu'il choifit 1"étable & la compagnie
de ces deux animaux plutôt que de tous autres

au jour de fa naissance. Il l'a bien fait voir
depuis dans le cours de fa vie, toute occupée
à la conful1on des Savans, & ou il ne nous a
rien plus souvent ni plus soigneusement ré-
commandé, que de prendre bien garde que
nous ne fumons jamais feduits par les éle-

mens d'une vaine & boussissante Philosophie:

au lieu de laquelle nous nous devions con-
tenter d'un favoir accompagné de sobrieté,
qui eft celui de l'Epoque, ro

sapere nd fobrietntem, felon les ter-
mes de l'Apôtre. C'est ce dont nous nous
sommes expliqués assez au long en divers att-

cp.2.ad



très traités que celui ci, où nous pensons
avoir rendu fort apparent, que de toutes les
familles Philosophiquesdes Anciens, il n'y en
a aucune qui s'accommode si facilementavec
le Christianisme, que la Sceptique respectu-
cuse vers le Cicl, & soûmise à la Foi, cc qui
me ditpcnlèra d'en dire ici davantage.

Je me doute bien que je ne me fitis que
trop étendu dans cet Opuscule au gré de plu-
fieurs, qui diront peut-ètre qu'en traitant du
Sens commun, j'ai fait voir que je n'en avois

pas grande provition. Il s'en saut tant, que
je fois pour prendre leur jugement en mau-
vaise part, qu'en vérité il ne me donnera pas
une petite satisaction, à l'égard de ceux vers
qui je serois bien fâché d'être en meilleure
estime, ne peniant pas pouvoir être bicnav.cc

eux & avec moi-même en même tems: Les
autres fe peuvent aflurer aussi, que je ne suis

pas non plus pour me piquer beaucoup con-
tre eux de cette injure, vu ce que j'en ai dit
dans tout ce discours. Et ils considéreront,
s'il leur plait, que c'est le propre de l'Epoque
de traitcr des paradoxes, & de rendre dou-les proportions qu'on reçoit ordinai-
rement pour constantes. Comme quand cl-



le nie que le tout foit plus grand que fi par-
tie; surquoi nous nous sommes aussi joues
quelquefois après les autres. Ou lors qu'el-
le ne peut soussrir qu'on dite qu'un & un taffe
deux, dequoi Platon même avoit douté dans.
ion livre de l'ame, auparavant que nôtre
Sextus l'Empirique tc fût iervi de la négative
de cette même proportion contre les Arith-
mcticicns. Ces doutes & ces opinions para-
doxiques sont utiles aux Sceptiques, comme
aux maitres de Musique de prendre un peu
pllts haut, ou plus bas que le juste ton, pour
y ramener ceux qui ont discordé; leurs sen-

timens nouveaux & étranges aiant le même
esset pour nous tirer du courant de la multi-
tude, dont nous ne pouvons trop nous écar-

ter. D'ailleurs je soûtiens que le Paradoxe
n'a rien en foi de mauvais, pourvu qu'il ne
soit pas Paralogue, comme disoit un Ancien
& j'ai même quelque soupçon que les plus
saines opinions (si tant est que nous posse-
dions quelque santé à cet égard) font peut-
être les plus paradoxiqucs, bien que la plû-

part de nous ne les puissent souffrir; non
plus que les vues basses une trop éclatante
lumicrc.

4. adv.
Mth.



Ceux qui ont les yeux de l'esprit foi-
bles jusqu' a ce point-là, me sauront bien
du mauvais gré iuns doute, de ce que
dans la grande étendue que je donnois
tantôt à la Folie, je n'ai pas affcz rcfpc-
¿lé la Sagesse qn'ils croient posseder. Mais
ils feront bien jnjustes, s'ils s'en prennent
plûtôt à moi qui n'ai parlé qu'en rianr,
& sans rien déterminer, qu'à tant d'autres
qui ont dreffé avec grand soin des para-
nymphes à cette même Folie. Varron &
le plus ferieux & le pltls lavant Ecrivain
de tous les Latins, fit une Satyre qui por-
toit le titre des Eumenides, oti ion prin-
cipal deffein étoit de prouver que tous les
hommes n'étoient que des Fous, Omnes
insanire. Et le dernier fiécle permit à
Erasme de publier ion Elovc de la Folie,
qu'il ofc placer jusques dans le Ciel par
le moien des Ecstatiques; toits ce pré-
texte que l'Ecstase n'est rien qu'un tranf-

port ou une aliénation d'esprit. Je fcrois
bien fâché d'avoir pris autant de liberté;
& ce m'est assez dans une récréation in-

noccntc de faire voir comme les plus sa-
ges des hommes ont réconnu, qu'il n'y
en a point au Monde qui n'aient toû-



jours, comme on dit, quelque grain de
Folie, ou je ne sai quoi de dilcordant à l'é-
gard des autres.

Certes j'ai toûjours admiré fur ce pro-

pos la prudence & le grand fcns des An-
ciens Romains, quand ils donnèrent lc

nom de Fatua à la Déesse qui préfidoit

au premier langage des cnfans. Leur but
étoit sans doute de nous faire favoir qu'en
apprenant à parler, nous apprenons à dire
des sottises qui nous font fi naturelles, que
nous ne prononçons guéres autre choie
le refle de nos jours; la plûpart de nos
meilleurs discours, & de nos, plus fins rai-
sonnements, n'étant souvent, à le bien pren-
dre, que de pures folies.

Je prie aufll ceux qui m'imputerent
d'aimer trop la Fable dans des mat;cres
importantes, comme font celles de Ja Phi-
lotôphie de ic fou venir que le Fils do
Dieu même ne parlait guércs en ce mon-
de fans parabole, & qu'il ne s'entretcnoit
jamais avec les Apôtres fans mêlcr dans
fes plus ièricux discours quelque narra-
tion fabuleuse, sine parabola non loqueba-

Macrob.
l. 2. Sa-

turn. c. 12.



fur eis. Car pour le surplus on peut
dire de la Sceptique comme quelques-uns

ont fait de la Sainte Ecriture, qu'elle est

un glaive deux trenchans. Elle n'avan-

ce guéres de proposition, sans nous ex-
poser avec beaucoup de probabilité celle
qui lui est contraire. Pourquoi lui im-
puteriés-vous donc injustement de vous vou-
loir faire prendre l'une plûtôt que l'nu-

tre, & d'être plus pour l'oui que pour le

non, puisqu'elle se tient dans l'indifféren-

ce aux choies qui la soussrent, & qu'elle
s'accommode à tout le reste avec le respect
qui dl dû aux Autels, aux loix, & aux coutu-

mes. Le Sceptique notant pas ennemi de
la raillerie, ni fâché qu'on lui reproche
son ânerie, soussrira bien que je le com-
pare ici à l'Ane de Buridan, dont parle

un de nos proverbes, lequel mis entre
deux bottes ck soin, ne iàvoit sur laquel-
le se ruer. Car il lui en arrive de mê-

me dans l'égalité des raisons qu'il voit &
examine sans prévention, son esprit de-

meurant dans un tel équilibre qu'il ne
panche pas plus d'un côté que de l'autre.
Et c'est ainfi qu'il s'acquiert par habitude

cette Aphasœ, & cette heureuse suspension,



qui le porte au dernier point de la fcli-
cité. Ensin s'il n'est pas juste de perdre
bcaucoup où l'on s'cit porté fans inten-
tion de faire de grands profits, je ne dois

pas être fort blâmé de ce que j'ai écrit
iàns aucune prétention de gloire, n'aiant eu
autrc bnt que ma propre fatisfadion, &
celle possible de deux ou trois personnes
aussi bizarres que je puis être, mais qui
ne se sueront pas donllé le loiiir de rêver
ii prosondement que moi fur toutes ces
bagatelles. J'ai voulu faire en cela mon
profit de ce que je lilbis il n'y a pas
long-tems dans un Auteur Persan, quc ce-
lui qui a acquis quelque forte de connoii-
sance sans qu'elle foit utile à personne,
ressemble à ceux qui prennent la peine de
labourer leur champ sans y rien femer.
Ce n'est pas merveille que des peribnnes
qui combattent pour obtenir de grandes
victoires, tombent quelquefois aufli dans
l'infortune des vaincus, Mais il ne sem-
ble pas raisonnable qu'un Sceptique coure
tant de liazard, puisque slivant le conlèil
que donnoit Pythagorc à ion grand ami
l'Athlere Eurymene, s'il combat, c'est fans
vouloir vaincre, tant pour ne se pas char-

Gulistan.

Porphyr.
de vita
Pyth.
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ger de l'envie qui accompagne toujours les
vidoires, que parce qu'il ne fait pas bien
lequel vaut le mieux dans cette forte de com-
bat, d'être vainqueur ou vaincu, vu qu'en-

ne autres choies tout le profit demeure au
dernier.

Demus alienis obleclationibusveniam, ut
nostris impetremus.

PRO.
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PRE'FACE,
SUR LES PROBLEMES

SCEPTIQUES.

1 Platon apû dire sans offenser la Divi-
nité, que ce Monde étoit un ouvrage,
que Dieu avoit fait en se joüant; l'on

ne doitpas trouver mauvais, & le Lecteur ne fe
scandalisera pas, à ce que je crois, si je lui avouë
franchement, qu'encore que je le respecte, autant
qu'il se peut, je lui présente ici des jeux de mon
loisir, plûtôt que des travaux où j'aie apporté
beaucoup de circonspection. Ce font des ébat-

temens innocens d'une Sceptique, qui, sans rien
determiner, m'a fait imaginer ce que contien-
nent ces Problemes, d'autant plus courts, que
j'ai congedié tout ce que j'ai pû me souvenir d'a-
voir dit ailleurs. Personne n'ignore, qu'un





critiquement une opinion toute contraire à celle
de Platon, quand il a préféré la Tragédie au
Poême Epique, ou à l'Epopée, ce qui donne lieu

Mais pour une taire des Critiques vivans,
de s'irriter perfonce, & pour être bref fair un

Scaliger, qui ont été des plus considérés de ces
derniers tems dans cette sorte d’étude. Cepen-
dant le premier a prcé, que la Tr de Se-
neque étoit indigne de lui, & qu’on avoit grand
tort de la lui attribuer, étant sansdoute de quel-
que autre Auteur beaucoup inferieur en mérite.
Scaliger au contraire fait ses plaintesà Grter

puerile, protestation, qu’il n’y a que des

pas seulement, que la e est de Seneque,
mais il veut qu’elle soit la plus accomplie de

de deux Poètes Grecs, Homere & Muse. Iu-
les a préferé Musée au premier, Iosephe prote-

ste, qu’il ne peut être de l’avis de son Pere, &

tom. t.
qu. per
cp.

cp. 257.
& 414-
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qu’ilafait grandtort à Homere, de ne lui avoir
pas attribuéla présuance. N’est-il pas vraisem-
blable, que si des hommes savans comme étoient

lement, outre que leurs coateftatipns ferokiit
plus agréables, & ne causeroient pas de ces scan-

dr ne pas faire connoitre si visiblement qu’ils
foxt, le peu de certitude, qu’il y a en tout ce
gu'ils veulent faire passer pour constant. L’on

nt terra rien de tel dans ces Problemes Scepti-
ques, où tout est debité fansaffirmation, quoi
qu’on s’y soit conforméaux préceptes du Prince
des Dogmatiques, qui enseigne, que pour bien
penser des choses, il faut bien douter aupara-
vant, aliqui facultatis habere volentibus,
benc dubitareoperæ pretium est. L’on ne
doit pas trouver étrange ce procedé de la Scepti-

que, qui fait profession de s’enquerir plutôt, que

d’instruire, & qui est beaucoup plus., percontatrix, que la Logique à qui la mé-

me Philosophe a donné ce surnom. Il ajoute ex-

me un nœud à l’esprit, qui le lie avec peinejus-
lu à ce qu’il sesoit mis en liberté. Maisilne
s’est vat avisé, que ce nœud étant véritable-
ment Gordien, qui en contient une infinitéd’au-



tres indissolubles, l’on perd le tems à chercher

un dénouëment qui est absolument impossible. Il
n'y a eu que le Sceptique qui en a été l’Alexan-
dre, prononçant & comme trenchant ce mot
tout d’un coup, que Dieu s’étoit reservé la con-

noissance certaine des choses, & qu’à l’égard des
hommes, il n'y avoit rien de certain que l’incer-
titude. Ie pense assez que ceri ne sera pas au
goût d’une infinité de personnes; mais en tout
cas, l’Auteur de ce petit Ouvrage ne trouvera
pas mauvais, qu’on mette les opinions qu’il y

a fait voir, au rang de celles, qui sont de si peu

de considération, qu’on ne les compte pas. Il
souffrira même qu’on leur approprieavec mépris
le Proverbe Italien, Voce d’Ao non giun-
ge al Cielo. Et si après cela l’on ne demeure
pas satisfait defasoûmission il pourradire com-

epist. 1

6.
me a fait Ciceron, qu’il s’en met pas beau-
coup en peine,emploiant pour raison ce terme
Grec, dont ils’est servi, ò ’, que
le droit est de son côté. L’on trouvera peut être,
qu’il y a dans ces Problemes des argumensfaci-
les à refuter, ce qui est très veritable. Mais
la raison veut, qu’on excuse, sil’on s’est servi du

précepte d’Aristote, de ne se contenter pas toû-

jours des Demonstrations apodictiques, & de
les accompagner librement de raisonnemens seu-
lement probables; parceque les Esprits n’étant



pas tous d'une trempe, il y en a qui se ren-
dent plût6t d ces derniers, qu'aux autres qui

sont plus convaincans. Or s’il y a lieu d’en user
ainsidans toute sorte de Philosophie, àplus forte
raison le doit-onfaire dans celle quifait pro-
fejfion de s’informer seulement des cllofts en dou-
tant de toutes, comme fait la Sceptique,dont
l’incertitude regneà dessein du commencement
jusqu’à la fin de cette compofition.
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PROBLEMES
SCEPTIQUES.

PREMIER PROBLEME.
Est-il à propos de mettre souvent la main à la

plume, & de donner son tems à la compo-

sition de plusieurs Livres.

ON: car la multitude n'en est déjà que
trop grande, se trouvant plus pro-
pre à égarer les esprits, qu'à les bien

guider; comme divers chemins empêchent
le voiageur de se bien conduire: Fallit sœpe Petro
viarum multiplicitas viatorem, & qui uno calle
certus ibat, hœsit in biuio; multoque major est
triuii error, aut quadriuii. L'on peut conii-
dércr aussi, que ce qui se donne au public,
s'expofe à une pluralité de pcrfonnes fouvcnt
ignorantes, dont les jugemens ne peuvent
être avantageux aux Ecrivains de mérite.
Comme le peuple court plus ardemment à
voir des montres) ou des bagatelles, que de



belles chofes; l'on a fouvent plus de curiosi-
té pour la lecture d'un méchant livre, qui no
devroit être mis en lumiére qu'en le jettant au

feu; que pour les meilleures compofttions;

selon qu'a parlé Viirroii dans une de fes Saty-

res. Ajoútés qu'en tout cas les plus courtes
folies sont les meilleures; & qu'on ne fauroit
trop reprimer cet ardent desir de beaucoup
écrire, dont l'on a fait fort à propos une dan-
gereufe maladie. Un grand Capitaine ac-
quiert de la reputation dans une judiçieufc
retraite. Et Apelle prit de l'avantagesur Pro-

togene, lui reprochant, qu'il ne favoit pas
quiter son Ouvrage ni laisser le Pinceau quand

Oui: Car l'ingratitude étant un des plus
grands vices, ce seroit en commettre une en-
vers le genre humain, de ne pas rendre à

ceux qui viendront après nous le même se-
cours, fi nous en sommes capables, que nous

avons reçû de nos prcdecencurs par leurs
compositions. Sans cette considération mê-

me, y a.t.il une action plus estimable que d'é.
clairer, le pouvant faire, tant de personnes
qui n'ont pas les lumières nécessaires pour
turmonter les obtèurités de cette vie, ni pour
éviter les périls fàns nombre, dont elle est



remplie. C'cft se moquer de dire,que trop
de gens ont entrepris cette conduite, ou nous
ne pouvons plus rien contribuer. Un Nain
monté sur les épaules d'un Géant, peut voir
sans doute plus loin que lui; & un dernier
Auteur, qui a fait sonprofit des Anciens, peut
ajoûter aux connoissances des plus célèbres
Ecrivains. La crainte d'un Lecteur malin,
ni celle d'un ignorant, ne nous doit pas nonplus arrêter là dessus. Il y en à toujours eu
assez,qui n'ont pas faitquiter la plume à
ceux, dont nous admirons les Ouvrages; &
l'on doit mépriser le croassement de ces gre-
nouilles, comme faisoit le vieux Caton dans
un de ses Traités. Scio ego, disoit-il, quœ

scripta sunt sipalam proferantur, multosfore
qui vitilitigent; fed ti potissimum,qui verœ lau-
dis expertes sunt; corum ego orationes finoprœ-
terfluere. Un tel mépris doit accompagner
les ames généreuses, qui font gloire de ce
que la malice ou l'ignorance d'une infinité de
fainéans leur peut objecter. Pourquoiaban-
donner ses travaux studieux, quand l'on a du
génie assez pour les continuer? Marc Varron
avoit quatre-vints quatre ans, quand il écri-
vit son Livre des Images, où il prononce ces
termes, ego quoque jam duodecinumn annoruns
hebdomadam fum ingressus, & ad hunc diens

fragm. de
re milita-
ri.



in notis
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feptuaginta hebdomada librorumconscripsi. Je
ne veux parler ni do Democrite, ni d'Isocra-

te, ni dé tant d'autres, à qui l'âge n'ôta ja-
mais la faculté d'écrire. Je soûtiens seule-
ment, que depuis Adam, à qui Genebrard
attribue après les Hebreux lacomposition du

qui a écrit jusqu'à la mort, puisqu'il recite
la lionne dans une vallée du Mont Abaris pro-

le ne fut ignorée; Je soûtiens, dis-je, que de-
puis eux il s'est toujours trouvé des person-

nes, qui ne fe font point lassées de commu-

niquer charitablement à leur posterité les lu-
micres qui lui pouvoient être profitables.

II.PROBLEME.
Mais re doit on jamais prendre fa plume,qu'el-

le ne soit parfaitement bien taillée, &

qu'on n'y puisse en nulle façon trouver

NON: autant que la chose est possible; quoi

qu'il faille donnerbeaucoup dé choses
à nôtre humanité, qui n'arrivejamais à la per-
fection. L'on doit imiter les Dames, qui ne

le laissent voir, qu'après qu'elles ont achevées
de s'habiller) & que rien ne manque à leur
ajustement. Quand on devroit garder un

Ouvra-



Ouvrage les neuf ans, qu'ordonne Horace,
& autant que Cinna en mit à mitonner sa
Smyrne, il faut le tenir tout ce tems-là, s'il
en est besoin, sous la clef du cabinet. Vit-
gile fut trois ans à polir les Bucoliques; il en
mit sept à retoucher ses Géorgiques; & onze
se passèrent sur son Encide, qui ne reçût pas
néanmoins le dernier coup de pinceau. De-
puis peu l'on assure que Baptiste Guarin n'em-
ploia pas moins de vint & une années à met-
tre son PastorFido au point ou nous levoiôns.
Malherbe, qui a siheureusement embelli nô-

tre Poësie Françoise, s'est plaint souvent,
qu'on l'avoit trop pressé; & sa Proie beau-

coup plus negligée, que ses Vers, l'a fait

comparer à l'Irondelle, qui marche mal en-
core qu'elle vole très bien. Enfin nous'li-
sons dans Quintilien ion repentir d'avoir pré-
cipitamment laissé partir de sa main une de
les actions oratoires, quod meipfum fecisse,
avoue-t-il, feductum juvenili cupiditate gloriæ

fateor.
Oui: L'on peut se dispenser d'être si

exact, puisqu'à observer ponctuellementcette
regle, & avec toute forte d'austerité, l'on se

verroit rcduit à garder un perpetuel filence.
Qui est l'Auteur, soit ancien, soit moderne,
qui ne le soit jamais mépris? Homcre, dont

Donaus

vita.

In-
ftit. c. 2.



les veilles font fi révérées, eft accufé de s'ètre
quelque fois endormi dans ion travail. Et
Aristote, de qui le crédit eft fi bien établi
dans l'Ecole, a fait des bevuës & des ina.dver-

tances, dont je mécontenterai pour conclure,
qu'on ne doit pas être trop severe contre ceux
qui écrivent. Il attribuë dans fes Ethiques
des paroles à Calypfo, qu'Homere fait pro-
ferer à Uliffe dans ion Odyffée. Il fait dire
de mcme à Hector celles qu'Agamemnon
prononce dans le second livre de l'Iliade.
Dans ceux de la Rhétorique, ce, qu'il conte
d'Amasis, cft rapporté par Herodote comme
appartenant à Psammenitus. Et le Gram-
mairicn Asclepiades obferva beaucoup de
lieux semblables,qu'il corrigea dans fes Oeu-
vres. Eil-ce à dire qu'il saille condanner, ou
feulement mépriser fur cela, & fur quelques
autres intiances pareilles, un fi graridperion-
nage qu'étoit Aristote? qui a eu fes Zoiles
& lès Critiques, comme chacun a les fiens.
Pourvu qu'on ne s'amuse point à ces vaines
parades de langage, destitué de bon fens, &
de toute érudition, i l'humanité veut, que
nous faffions cas du travail de ceux, qui pren-
nent la peine de nous communiquer leurs
bonnes pentées, bien qu'on y trouve quelque
fois quelque chofe à redire. Majs l'on ré-



marque auffid'ailleurs des compofitions,dont
toutes les paroles choifies avec grande peine,
rendent les périodes fort rondes à la vérité,
mais fort creuses pareillement, n'étant rehi-
plies que d'ignorance & de badineries. Ce

'tont des pièces, qui ont leur rapport aux
Pouppées, qu'on habille de drap d'or, quoi
que leur corps ne soit que de carte. Certes
l'on ne iàurôit trop s'éloigner de leur ressem-
blance, & bien qu'un beau langagc. foit aussi
ngréab'e, que l'ombre d'un Orme ipacieux
& d'heureuse venue, je voudrois que le-pre-
mier fût accompagnéd'utiles pensées, çom- y
me les Anciens marioient ordinairement
l'ombrage de l'Orme aux fruits précieux de
la Vigne. J'avoue pourtant, que l'excès de

ces mcmes penfées, & le trop d'érudition,
peuvent porter à un discours le même pré-
judice, que donne à un arbre l'abondance de
fruits si elle eft démesurée; parce qu'ellc'les
empêche de venir à maturité, & fait qu'ils
ne font jamais de considération. Je ferois
tenté de faire ici une petite digression sur
quelque éloquence moderne, mais je crain-
dtois de tomber dans un extravagante trans-
gression.
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III. PROBLEME.

sophieles sentimens de cet Arisiote dout

NON: parce que ce feroit captiver nos
esprits, qui doivent être libres; & faire

tort non seulement à Platonmais encore à

une infinité d'autres Philoibphes qui ont eu
leurs opinions fondées sur des raisons proba-
bles, & néanmoins contraires aux siennes.
Il étoit homme, & par conl'equent fuiet à le
méprendre, n'y aiant que les Anges, qui puis-
fent diicourir sûrement& lumineusement des
vérités qui nous font inconnues. Pourquoi
renoncer à nôtre franc arbitre, & l'assujettir
à la tyrannie de qui que ce soit?

Oui: A cauiè qu'il eH abfolument ne-
cessaire d'observer quelque ordre dans nos
études, qui feroient trop confufes fans cela.
Ourre qu'Averroês a prononcé que la doctri-
ne de ce Prince du Lycée étoit la souveraine
vérité, Aristotelis doctrinam effesummam veri-
tatem, quoniam ejus intellectusfinis fuit huma-
ri intellectus: la Providence Divine l'aiant
créé exprès pour nous, faire remarquer tout
ce qui peut être sçú, creatus & datus nolis

non



lin feiri, Ainfi dans toute la Chiné, où le
nom d'Aristote eft inconnu, il ny a que la
doctrine du grand Confutius qui ibit suivie,
tous les Loytias & Mandarins n'étant exami-
nés que sur là doctrine. Et nous apprenons
du Pere Martini, que l'Empereur de ce vafte
Roiaume a ordonné par Edict exprès, que
dans toutes les Univeriités les Ecrits de Con-
futius suffent expliqués fuivant les sentimens
du seul Docteur Chuvencungus, dont les
Commentaires font préferés à tous les
autres.

IV. P R O B L E M E.

La Science est elle de fi haut prix qu'ilfaille
tout quitter pour l'acquerir?

NON: Puiique nous voions des perfonnes,qui pour la n'ontpasdes chauP
fes, pour parler avec Montagne, c'cfl à diry
les choses necessaires à la vie. Ils font pro-
vision de je ne lài quelles Lettres, fembla-
bles à celles du plain chant d'unLutrin,com.
me étant fort grossieres & en petit nombre,
outre qu elles leur font ordinairement inuti-
les.- En effet la plupart des Savans font com-
me lcs Frelons, qui ont befoin, qu'il y ait des
Abeilles pour leur faire du miel. Et je wois



Hutip. in
Hippol.

que c'efl le fondement de la Fable des An-

ciens, qui porte, que Jupiter fe trouva fi im-
portuné, & tout eniemble fi entîxé de la Sa-

vante Minerve, qu'il fe vit réduit à la faire
sortir de fa tête avec une violence extrême.
Aussi remarque t on presque toujours, que
les hommes qui ne possedent rien au delà de
leur fens commun, reüssissent mieux dans la
plupart de leurs entreprifes, que les plus re-
nommés dans toutes les disciplines. Cela
fait foûtenir à Hippolytedans un Poète Grec,
que ceux, dont les Savans ne font nul conte,
à caufe qu'ils n'ont pas toutes leurs connois-
fances, font les plus propres à perfuader ce
qu'ils veulent qu'on croie,

qui intersapientes
Nullius sunt pretii, illi sunt aptiores ad

loquedum apud turbam.
Prenés y garde de près, vous trouveras, que
fouvént toute l'érudition des plus habiles
hommes, & qui ont donné le plus de tems
à feuilleter leurs livres, n'est, à le bien pren-
dre, qu'une ignorance étudiée. Il ne faut
donc pas s'étonner, fi les plus puitfans de la
Terre font cas des Ordres de Chevalerie,
dont ils portent volontiers les marques, & le
mocquent des chaperons & des bonnets du
Doctorat. Ce Siécle pourtant a vu avec



étonnementun Souverain fe faire pafl"cr Do-
cteur dans la plus confidérable de ses Univer-
fités, mais qui fut assez malheureux enfuite,
& affez décredité auprès de les peuples rebel-
les, pour laisser fa tête fur un échaffaut.

O u i Car le dire d'un Roi de-Naples est
fort approuvé, que fi la Science étoit à ven-
dre, il n'y a point de lionarque qui ne dût
plûtôt s'appauvrir; quelques biens qu'il pos-
fedâr, que de manquer à faire une fi impor-
tante acquifition. Il eft aile de juger par
cette fentence Roiale, de la maniere dont les
particuliers fe doivent gouverner là deffus.
Et làns mentir, fi l'homme en général a reçû
ion nom Grec de la contemplationfludieuse
où il doit être toute fa vie deschofes du Mon-
de, o ò ô,
quod contempletur en quœ viderit, selon l'cty-
moloâie, qu'Eufebe, rapporte, comme étant
de Platon; ne faut-il pas avouer, qu'il n'y a
rien qui lui ibit plus propre, que de vaquer
toute sa vie, de quelque condition qu'il soit,
à la connoiflance de toutes chofes autant
qu'il eft capable de la poneder. Je fais donc
grand état des paroles de Varron, qui nous
restent dans une de les Satyres, où il dit, qu'il
,envoie fon eiprit le promener par toute la
terre, pour apprendre le raifonnement des

Eveng.
l. 11. c. 6.



hommes, qui y font, & pour favoir ce qu'ils
y font; animum mitto speculatum toto orbe,
quid facerent aut sentirent homines cum exper-
recti sunt, me faceret certiorem. Mais je
tombe d'accord qu'auffi bien qu'on ne doit
pas prifer les fleurs, à caufe de leur beauté
ou de leur odeur feulement; & que nous
fommes obligés, pour en bien ufer, d'imiter
les Abeilles, qui en font du miel pour les
hommes, & de la cire pour les Dieux, felon
la pensée d'un Ancien L'on ne doit pas non
plus careffer les Mufes pour en faire vanité
.feulement, & fe contenter de ce qu'elles ont
de plaisant & de recréatif. Il faut rendre nô-
tre étude, autant qu'il éfi poffible, utile à la
vie, de forte, que nous en profitions, &, fi
faire fe peut, ceux, qui viendrontaprès nous.
Quoi qu'il en foit, l'Empereur Sigiimondeût
grande raifon de fe mocquer d'un Docteur,
qu'il avoit fait Chevalier, fur ce qu'il fçût,
que méprifant sa première qualité de Do.
cleur, il ne fignoit plus qu'en fe difant sim-
plementChevalier: Vous ufés fort mal, lui
dit Sigifmond, de la grace que je vous ai
faite; fachés, que je puis faire cent Chevà-
liers comme vous en un jour, & qu'en cent
ans je ne ferois pas un Docteur.



V. P R O B L E M E.
Le desir de la gloire, de quelque nature qu'elle

foit, peut-il legitimer toutes nos actions?

NON: Puifqu'outrc les mauvaifes gloires,
& les vicieuics ambitions, il y en a peu

ou point, qui méritent les foins excessiss, &
les peines fouvent ridicules où necessairement
elles nous obligent,

Magnus enim labor est magnœ eastodia

De forte qu'encore que l'acquifition d'une
haute reputation foit quafi toujours bien la-
borieufe, fa confervationest encore plus dif-
ficile, & de plus grand travail.

Summum ad gradum cum claritatis ve-
neris,

Consistes œgre, & citius quam ascendas
decidas.

C'est peut-être ce ui a fait dire allégorique-

ment à Salomôn, qui altam facit domum suam,
quærit ruinam. Nôtre vûë se trouble, & fait

perdre le jugement aux lieux les plus hauts,
où la gloire aspire toûjours, ce qui en rend
les chûtes aulfi fréqucntes que dangereuiès.
La plus belle réputationreffemble en cela au
verre, que lus elle est éclatante, plus elle
eft fragile. Et néanmoins, comme dit Pline,

Labeims.

Prov.
c. 17.
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la vanité, compagnie ordinaire de la gloire,
lui a fait choifir pour fe placer le plus haut
lieu de l'homme, qui eft le sourcil; nihil al-
tius simul abruptinsque imuenit in corpore, ubi
solitaria esset. Cela oblige Demetrius Pha-
lereus à dire dans Diogene Laërce, que ce
fourcil est une des plus importantes parties de
nôtre corps, comme celle, qui nous peut in-
siniment préjudicier fi nous la tenons trdp
élevée. Difons avec Horace là deffus,

Deme supercilio nubem.

Et en effet nous voions; que ce Demetrius
avec toute fa gloire, qui lui acquit trois cens
statues dans Athènes, les vit toutes abatuës
de ion vivant. En vérité ce violent defir
d'être estimé, & de faire parler de foi, est
bien plus mal fondé, que ceux, qui en font
épris ne le croient.. Le vice rend quelque
fois nôtre nom aussi célébre que la Vertu.
Et l'on ne fauroit nier, que la grande renom-
mée n'ait causé à plufieurs perfonnes mille
déplaisurs, aussi bien qu'à Ciccron, à Socrate,
a Demosthene, & à plusieurs autres, leur
ruïne entiere. Au fond, qu'est la plupart
du tems une reputation f difficile à garentir,
& qui ne ressemble que trop fouvent à de
certaines herbes rampantes affcz loin, mais
sans avoir de racine assurée? Ne dit-on pas,



que la préfence des hommes, dont on fait
grand cas, en diminuë ordinairement l'cf1i-

me, pareils en cela aces vers luiiàns, dont
l'éclat paroit beaucoup moindre, quand on
les approche. Après tout, il faut demeurer
d'accord, que cette belle renommée, si elle
efl grande, nous accable indubitablement do
mille tbins & de mille devoirs, dont l'on ne
peut fe difpenfer pour la conserver. Ajoû-
tés à tout cela, qu'asin de l'acquerir, on est
fouvent contraintde méprifer les autres biens
de fortune, de forte que celui-ci devient in-
commode & méprisabledans la necessité, &
l'indigence qui l'accompagnent, selon l'alllu-
fion du Poète Palingenius

cognatœ fami dulcissimafamœ.
Cela s'appelle, qu'on perd le iblide pour du
vent. Car y a-t-il rien de plus foible & de
plus labile que la mémoire des hommes, fur
qui repose cette charmante reputation, après
une vie de fi peu de durée, qu'efi la nôtre?
Fita enim mortuoturm in memoria vivorum efl
posita: Et le tems, qui vient à bout de tou-
tes choies, anncantit encore la plus gloricuse
renommée. Cependant, les efprits préve-

nus d'une violente paillon de l'obtenir, la rc.
cherchent avec un traniport, que je ne puis
mieux exprimer, qu'avec les termes, dont

in Scorp.

Cic. Phi-
lipp. 9.



in frâgm.

Ci.. l. I.
de Offic.

fc fervoit autrefoisVarron, Tantn invasit cu-
piditas honorum plerosque, ut vel cœlum ruere,
dummodo magistratum adipiscantur, exnptent.
De là vient cette haine mortelle, que nous
portons à ceux, qui nous méprifent. Ah!
que je trouve belle la modération de celui
qui ne reçevant pas le falut d'un autre, ne
s'en fit que rire, en difant, Ce n'est pas que

cet homme ne me connoiffe, mais c'est qu'il

ne se connoit plus; Il eft sans doute plus ma-
lade qu'il ne croit, il ne reconnoit plus per-
sonne.

Oui: La bonne Morale nous enfeignant,

que l'honneur, qu'on rend au mérite, est la
plus précieuse choie, que nous puissions pof
seder, & qu'il n'y a que les vicieux, qui ne
ie foucient pas de leur réputation, nam negli-

gere quid de fe quisque sentiat, nonsolum arro-
gantis est, sed etiam omnino dissoluti. Quicon-
que méprile sa renommée, ne fait pas grand
ttat de la Vertu; contemtu famœ contemmun-
tar virtutes. Les éloges & les applaudisse-

mens qu'on donne aux hommes de grande
considération, ne font pris pour de limples

ridicules fumées, que par ceux, qui pour
être trop corporels, ne prifent que ce qui est
materiel comme eux. Mais à le bien pren-
dre, ces fumées dont ils parlent, font les



vraies pâtures de nôtre ame, qui liti convien-
nent d'autant mieux, qu'elles sont incorporel-
les comme elle. Toutes les autres choses,
qu'on range au nombre des biens, changent
de nature, fi elles ne font accompagnées do
la bonne réputation, qui les doit perfection-

ner & comme assaisonner.
Malum appellandum eft cum mala fama

lucrum.
Et tous les Dodeurs ont convenu de cette
maxime générale, Causa honoris potior est

quam emolumenti. L'honneur cft une choie
ii iplendide & fi éclatante, qu'il porte là lu-
miere jufqu' aux Siécles les plus éloignés, &
par les tems les plus tenebreux. C'est pour-
quoi les Anciens lui sacrisioient, & à Satur-

ne, aiant la têté nuë, pour dire, que ces Di-
vinités ne pouvoient jamais être obfcurcics.
Certes il faut que cet honneur soit d'un grand

prix, puifque selon l'oblervanon d'Aristote,

pour tous les bienfaits, dont nous femmes
rédévables à Dieu, nous n'avons que l'hon-
neur à lui rendre, qui feul tient lieu de re-
connoiffance. De dire, que le desir de le
poffeder nous faife perdre quelquefois l'ac.
quifition & l'usage des autres biens, cela se

trouve fi peu vrai, qu'on voit qu'il n'y a gué-

res que les hommes heureux, qui vivent dans
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la gloire & dans l'estime; ce qui a fait pro-
noncer hardiment à Pindare,

est autem in felicitnte omnis
gloriœ summum. Il n'y a donc rien qu'on ne
doive faire, pour acquerir ce qui par raifon
nous doit être plus cher, que les biens qui se
dissipent, ou qui nous abandonnent, & que
la vie même, qui ieperd tôt ou tard: Puis-

que le vrai honneur & la gloire, qui font la
bonne renommée, durent encore après la
mort; exignum nobis vitœ curriculum Natura
circumseripsit, immensum gloriœ. Tous les
Héros de l'Antiquité que nous respections, en
rendent un témoignage immemorial, & les
Relations de la Chine nous apprennent, qu'on
donne même aux particuliers après leur tré-
pas de nouveaux titres d'honneur, si leur
posterité fait des actions dignes de recom-
mandation. Aussi efl-ce possible une des
plus avantageuses preuves, qu'il y ait de l'im-
mortalité de nos ames, que ce loin, qu'elles
prennent naturellement de se perpetuer par
la reputation, & d'acquérir pendant qu'elles
sont icy bas un nom, qui ne meure jamais.
Cateji nihil animus prœsentiret in posterum,
& si quibus regionibus vite spatium circum-

seriptum efl, eisdem omnes cogitationes termi-



neque tot euris vigiliisque amgeretir. Ciceron
de qui j'emprunte cette peniée, la porte bien
plus loin, que cc Probleme ne le ibuffre.

VI. PROBLEME.
L'Amour doit-il être tenu pour une passion,

dont l'un rzi l'autre sexe ne se puissè ga-

NON: Car sans parler de ce qui fe remar-que dans la Loi de Grace, nous appre-
nons, que dans celle de la pure Nature, il
le. trouve à la Chine beaucoup d'hommes
anachorètes, qui s'aveuglent encore présen-
tement comme autrefois Démocrite, pour
fermer, difent-ils, deux portes à l'amour, &'

en ouvrir mille à la Sageffe. L'autre iexe a
de même une infinité d'exemples de celles,
qui ont préferé leur chasteté à toutes les folli-
citations amoureuses. Et la Fable lèule en-feigne, que leur pudicité a été honorée de

ceux, qui l'avoient le plus âprement perse-
cutée. Apollon y eft représenté se faifant

couronner de branches de laurier, nonob-
stant que là cruelle Daphné l'eût toûjours fui
jufqu' à la metamorphoiè en cette plante,
qui devint l'honneur de ion Parnasse. L'on
y voit au rebours, que Jupiter change en une



Vache, animal grossier & fi peu agréable,

cette Jo, qui avoit coniènti à ses defirs. Tant
il est vrai, que l'un & l'autre fexe trouve de
grands avantages dans l'exenition de cette
paillon amoureuiè.

Oui: Puisque le Cicl l'infpire dans tous
les ordres de la Nature, & que nous avons
un Sacrement expressément institué par la
Religion en faveur de cette paffion, avec le
précepte, qu'il vaut mieux la contenter par
le mariage, que de brûler en y renonçant.
Il s'en faut tant, que la liaifon conjugale ne
doive pas être bien fort eflimée, & tenuë
pour un Sacrement, que quelqu'un se vantoit
d'y en avoir trouvé deux, le Mariage, & la
Pénitence, toutenicmble.

VIL P R O B L E M E.
Vil homme d'esprit doit-il préserer la solitude

la conversation?

NON: Si l'on demeure d'accord, que de
tous les animaux nous soions les plus

nés à la jpcicté; & fi Ulysse doit être loüé

comme un exemplaire de prudence, de ne
s'être jatnais voulu arrêter dans la Solitude,
où Circé lui promctroit l'immortalité, aiant
mieux aimé courit le monde & converser



avec les hommes de fon tems, pour les irk-

struire ou pour être innruit d'eux.
Oui Parce que quand nous avoüerions,

que la societé fut aussi naturelle à !'homme,

que la plupart des Philofophes l'onc présup-
pofé, ce qui oblige, ce fetnble, à la recher-
cher préfcrablcment aux choses, qui lui sont
contraires; il faut toujours entendre ces
d'une nature pure & non corrompue comme
celle, qui nous.anime. Qui cil-ce qui fe
peut promettre de reiifier à l'air contagieux,
qu'on relpire dans la conversation des hom-
mes de ce Siécle? Seneque avoüant du sien,
qu'il croioit la chose impoffible. Fncile tran-
situr ad plures, dit-il dans la settiéme de lès
Epitres à Lucilius, Socrati, Catoni, & Lœlio,
excutere mentem suam dissimilis multitudo po-
tuisset, adeo nemo nostrum qui maxime concin-

namus ingenium, feri'e impetum vitiorum tam
magno comitatu venientium potest.

V. Part. II. Q



VIII. PROBLEME.
Se doit-on abstenir des voyages, fur ce prétexte,

qu'ils présentent plus de vices que de ver-
tus à imiter ?

NON: Puifque les plus grands hommes
N dc l'Antiquité, & particulierement de
la Grece, ie iont rendus recommandables

par les voyages, qu'ils entreprenoient& con-
tinuoient fort avancés dans l'âge. L'on eiti-

me partout ceux, qui s'y font adonnés, &

l'on peut dire tout de bon, aussi bien qu'en
raillant, qu'un homme doit bien lavoir ion
monde, quand il n'a fait toute fa vie, que le
courir.

Oui: Généralement parlant, & fur tout
à l'égard des jeunes gens, qui font bien plus
fufceptibles du mal que du bien. Le Prv-
verbe, Ne temere Abydum, donnoit autrefois

ce conseil. Les plus utiles promenadesfont
celles de I'cfprit,

Et l'on peut répondre à l'exem-
ple propofé des Philofophes Grecs, que nos
corps aiant été nommés par eux des plantes
humaines, il n'y a point d'apparence de les
tranfplanter ii tard, qu'ils faiibient. Nous
ne sommes pas moins terrestres en cela que
les arbres, qu'on ne (àuroit changer de ter-



roir làns un peril prefque inévitable, quand
ils sont avancés dans leur retour. Certes on
peut dire hardiment, que nos âmes ont trop
d'intérêt à la conièrvation de cette partie in-
férieure, pour la tant hazarder.

IX. PROBLEME.

Faut-il refuser les présens, que vous fait une
main suspecte? pour ne pas dire ennemie.

NON: Il y a trop d'inhumanité dans ce re-
fus, qui ferme la porte à toute recon-

çiliation. Souvent un petit préfent a noüé
inopinément de grandes amitiés. Et ce n'cft
pas fans sujet, qu’Optatus Evêque de Milevi
reproche à l'Hérétique Donatus, Chef des
Donatistes, d'avoir insolemment rejetté les
préièns de l'Empereur Constans, le croiant
plus fage que Daniel, qui ne refufa pas ceux
du Roi Balthasar.

Oui: Les ennemis, Se les perfonnes (us-
pectes ibnt à craindre, même lors qu'ils

vous font des présens, Timeo Danaos & dona
ferentes. Les plus sages, dit Pindare, y sont
quelque fois attrapés, oa, verum, lucro etiam supentia irreti-
tur. Et Sophocle a judicieusement obser-
vé, qu'Hector fut attaché avec le baudrier



qu’Ajax lui donné, comme Ajax ftit

tué avec l’épée, dont Hector lui avoit fait
présent. Tant le sort même vérifie, que le
don d'un ennemi est fouvent préjudiciable.

PROBLEME.

NON: L’extension du bien ne peut chan-

ger fa nature; & plus il est grand, plus
il est à priser. S'il en ttoit autrement, nous
ne pourrions concevoir la béatitude, que
nous attribuons à Dieu, qu'avec quelquc
mélange d'imperfection. Quand l'excès du
bonheur semble nous inquieter ce n’est pas
ra faute, c’est celle du fujet où il est attaché,
qui ne sait pas s'en prévaloir. Mais l’on rc-
connoit journellement, que la bonne fortune
n'ébloüit pas sans exception tous ceux, qu'ol-
le éleve; & qu'illè trouve tel eflomac, qui
profite de fes plus grandes douceurs, fans les
rejetter & fans en être incommodé. L'appe-
tit naturel du bien que tout le monde ibu-
haite, justifie, qu'on auroit tort de s'en dé-
fier n'y aiant point d'apparence, qu'il pût
devenir un mal, & qu'il fût fi upiveriél & il-



lufoire tout ensemble. Tant d'autels dressés

par tout l'univers à la bonne fortune, mon-
trent aussi qu'on n'a pas toújours eu si mau-
vaise opinion d'elle:

Our: La felicité de ce siécle est quelque
fois embaraffante, comme ces habits de pa-
rade, qui peinent pour être trop chargés d'or
& de pierrerics;probo fortunam velut tunicam,
magis concinnamquam longam la veste ou le
manteau qui trainent, ne sont bons qu'à faire
broncher,

Fortuna magna, magna domino est ser-

Ce Romain, que ceux de fon païs ont préféré
à trois cens Socrates,

Quippe malim unum Catonem, quam tre-
centum Socratas.

Ce grand homme, dis-je, faifoit difficulté
d'opiner pendant la joie des prosperités, par-
ce qu’elles nous troublent le jugement autant
que les adversités ont accoutuméde le recti-
fier. Adversœ res se domant, & docent quid

opus sit sacto: secundœ res lœtitia transversum
trudere solent a refte consutendo, atque intelli-
gendo. Quo majore oxere dico suadeoque, uti
hxc rfs aliquot dirs proseratur, dum tanto
gaudio in protestatem nostram redeamus. Il s’est
expliqué ailleurs de la même penice en ces
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termes, Scio fortunas secundas negligentiam
prehendere solere, soutenant, qu'entreautres
mauvais effets, les bons évenemens nous jet-
tent dans une dangereufe negligence. Il y
a un oiieau à la Chine, qui ne chante jamais,
si ce n’est lors qu'il doit pleuvoir. Vous di-
riés, que le bonheur extrème, dont nous
parlons, ait quelque chofe de semblable, il

ne nous vifite guercs qu'à la veille de quel-
que signalé déplaisir, qui le fuit. Nous
avons vu de nos jours tels hommes, qui pou-
voient dire avec un Cæcilianus dans Ciceron,
omnibus se lœtitiis lœtos esse, dont la condition
passée d'une extrémité à l'autre, vérifie suffi-
iàmment ce que nous difons. A peine fe trou-
vera-t-il une perfonne, qui n'éprouve quel-

que choie de femblablc dans fa vie pour par-
ticuliere qu'elle soit mais cela ne paroit gué-
res qu'en celle des hommes élevés au dessus
du commun, comme l'pn n'obferve que les
eclipses-des grands Astres, tels que la L-une
& le Soleil. Ce n’est donc pas fans lu jet
qu’Aristote a prononcé, que ce n'eÍ1 nulle-
ment le fait de tout le monde de digérer une
bonne fortune, oòò-a, non esse cujusvis ferre profperum fortu-
nom; d'où il refulte, qu'une médiocre est plus
fouhaitzble,puisqu’ordinairement la premiere
nous accable.



XI. PROBLEME.
Est-on obligé d’observer toújours ce qu’on a pro-

mis & la Foi donnée doit-elleêtre tenuë
inviolable?

Non: Si vous ne pouvés executer votrepromesse fans offenser Dieu. Hérode
fit très mal de garder celle, qu'il avoit faite
à Herodias pour la mort de Saint Iean Bapti-
ste. Mais l'on doit cÓndanner fur cette ma.
tiere toutes évasions mentales, femblables
à celle d'Hippolyte dans Euripide, quand il
proteste, qu'il n'y a eu que là langue feule,
qui ait juré, ion efprit aiant été fort éloigné
de fon ferment,

Quœ jurat mens est, nihil juravimus illa.

dit aussiCydippe dans Ovide à son Acontius.
Ce que prononça un Roi de la grande Java,
est encore plus condannable, lors qu’il crût
bien répondre au reproche qu’on lui faisoit
de ne garder pas sa parole, parce que sa lan-
gue, disoit-il n’étoit pas faite d’os pour de-

meurer inflexible,mais qu’il la vouloitploier
à sa volonté, & n’être jamais contraint par
elle en ses actions. Ce sont deux crimes de
promettre une chofe injuste, & puis de l’exe-

cuter. Hors de cette considération, c'en
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feroit une ridicule de dire, qu'on ne veut pas
être efclave de fa parole.

Oui Alexandre le Grand pour avoir man-
qué de parole à quelques Indiens, ternit le
lustre de fes plus beaux exploits. Et Plutar-

quc qui fait ce jugement, quoique favori-
lànt toûjours ailleurs ceux de fa nation, re-
marque dansses QuestionsRomaines, qu’Her-
cule ne jura jamais qu'une fois, sans dire
qu'il f e foit parjuré. La Morale du Grand
Seigneur est fort à reprouver, quand fur la
prétexte, que tous fes eujets font fes Escla-

ves, il croit n'être point obligé à tenir les fer-

mens, qu'il leur peut faire, protestant, qu'un
Souverain ne fauroit s'engager valablement
envers fon Esclave. Le mot de nôtre Roi
Jean eft bien plus à estimer, que fi la Foi étoit
perdue dans le Monde, elle devroit fe retrou-
ver dans la bouche des Rois. Ajoútons-y
dans celles des Philosophes, qui ne le peu-
vent être fans être gens de bien, puifque,Xe-
nocrate, comme tel, étoit difpenfé par les
Magistrats d'Athènes, de jurer, félon la for-
me ordinaire, que fes dépofitions étoient vé-
ritables donnant à fa fincerité, dit Valerc
Maxime, ce qu'ils n’eussent pas voulu don-

ner à leur Magistrature.



XII. PROBLEME.
Faut-il s’abstenir des Ieux de hazard, & où

roll s’affectionne à cause du gain qu’on y
prétend faire?

Non: Parce que la vie humaine eft ac-compagnée
de tant de chagrins, quc

chacun a beibin de la recréerun peu, & de dé-
laffer fon esprit dans le diverti démente qui le
prend au jeu. Le Soleil mcmè; dit plailàm-

ment l'Elpagnoldans un de fes Proverbes, se
jouë avant que de commencer fa carrière,
juega el Sol antes que nasca & il qu'il
fe repofe, quand il finit fa course. Quoi
qu'il en foit, il y a plus d'apparence d’excuser
le jeu fur ce relâchement necessaire aux âmes
les plus agissantes, que de s'imaginer en fa-

veur des trois dez, le plus décrié de tous les
jeux, qu'ils ont quelque choie de philofophi-

que, n'aiant été inventés, comme quelques
uns l'ont écrit, qu'en considération des trois
tems, le présent, le paflé, & le futur. Il
n'y auroit point de Jeux) qu'on ne pût aifé-
ment excutër, fi l'on vouloit donner la mc-

me liberté à fa fantaisie.

Oui: L'on doit éviter comme des écueils

ces jeux, où l'on ne s'applique, que pour
profiter de la perte des perfonnes, qui, s'y

Buleng.
de Iud.
wt, c. 59.



exercent avec nous. C’est une honte, que
des Paycns & des Idolâtres pratiquent une
Morale plus aufiere, que la nôtre, fur ce su-
jet. Les Relations du Japon nous appren-
nent, que c’est un crime capital, que d'y
jouer de l'argent. Tous ceux, qui ont de-
meuré parmi les Turcs vous assureront, qu'à
la reserve de quelques Rénégats, les vrais
Musulmans ne s'adonnent point aux Jeux,
où le vainqueur puisse s'attribuer plus d'avan-
tage, que d'avoir remporté la vicloire. Voiés
comme Ciceron traite mal Antoine dans fa
seconde Philippique, fur ce que Licinium
Lenticulum de alea condemnatum colluforem
fuum restituit. Il lui foutient qu'un autre
qu'un brélandier n'auroit pas violé les Loix
Romaines, établies contre les joueurs, en
faifant absoudre & rétablir celui, qu'elles
a voient condanné comme tel; hominem
omnium nequissimum, qui non dubitaret vel in
foro alea ludere hunc lege quœ est de alea con-

demnatum qui in integrum restituit, is non
aperte studium suum profitetur ? En vérité, la
licencie n'a pas été toujours telle, que nous
la voions aujourd’hui, sur tout à l'égard des
Ecclesiastiques, Saint Bernard aiant prononcé
autrefois, que les, jeux des Séculiers deve-
noient dès crimes en la peribnne de ceux-là.



Entre une infinité d’exemples, qui fc peu.
vent rapporter, pour faire comprendre les
malheurs, que peut causer le Jeu) de quelque

nature qu'il foit, j'en veux rapporter deux
feulement, assez authentiques il me semble.
Nôtre Hifloire nous fait voir, que Robert &
Henri enfans de Guillaume le Conquerant,
étant venus vifiter le Roi Philippe Premier à
Conflans fur Oise, & s'étant mis à jouer à
l'Echiquieravec Louïs le Gros fils du même
Philippe, ils s'échauffèrent tellement à ce
jeu, que Ce querellant ils en vinrent aux
mains. Nôtre Louis nomma Henri fils de
bâtard, celui-ci le frapa de l'Echiquier, & l'eût
peut-étre tué, fi Robert fon frère ne l'en eût
empèché. Les Normans fe fauvèrent après
cela chez eux, mais ce fut l'origine de quatre

cens ans de guerres, qui continuèrent depuis
entre eux & nous. Le second exemple lera
étranger, & d'un païs, qu'on peut nommer
l'autre Monde. L'Inca Manco jouant aux
quilles avec des Espagnols qui s’étoient réfu-
giés vers lui, l'un d'eux nommé Gomez
Perez prit querelle avec ce Prince, & le tua
d'un coup de quille sur la tête; ce qui porta
les Indiens à faire perdre la vie à tous ces
Efpagnols. De fi funestes évenemens doi-

vent donner, de l'horreur des jeux, qui les
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produiCerit. Ne vous étonnés pas de ce que
nous venons de dire de celui des Quilles, la
même Hifioire témoigne, que François Pi-

zarrc, ce grand Conquérant du Perou, se
plaifoit fur tout à y jouer.

XIII. P R O B L E M E.
Une extrèine vieillesse cft-ctte fouhaitable ?

NON: Parce que les beaux jours de nôtre
vie, font apparemment ceux de nôtre

Jeunesse, comme les premieresliqueurs, qui
fortent d'un vaitfeau, font les plus pures & les.

plus eftimables, ce qui fuit n'aiant rien que
de grossier, à caufe qu’il se ressent de la lie
qui eft au fond.

Optima quœque dies miseris mortalibus

Prima fugit.
La prudence & le bon fens, qui font tant pri-
ser le grand âge, ne l'accompagnentpas tou-
jours, fouvent il nous fait radoter, & les Ver-

tus le quitent, lors que, nous en, aurions le
plus de besoin. Non canitudinicomes Virtus,
comme parloit Varron, .& l’on ne voit pas
moins de vieux fous, que de jeunes évapo-
rés. D'ailleurs le bien général s’oppose à ces
delirs inconfidérés de vieillir, qui mettroient



la famine dans le Monde s'ils étoient exaucés
& fatisfaits, humani generis incrementumterra
non caperet, fi omnes senescerent qui nascun-

trrr. Tant y a que dans le vieil Testaments,
David à l'âge de ioixante.& dix ans où/il
mourut, étant nommé senex & plenus???

rum, lui, que Dieu avoit choifi selon son

cœur, il semble qu'on doit être ridicule au-
jourd'hui, d'arpirer.à une dernière caducité.

Oui: Yuifqu'il n'y a point de souhait plus
ordinaire à tous les hommes, que celui de
vivre longtems; ce qui montre qu'il eft na-
turel, & par consequent raisonnable. Je sai
bien, qu'Euripide dans ion Hercule Furieux
rend la vieilleffe plus difficile à supporter,que
tout le Mont Ætna; ce qui a fait écrire à
Saint Gregoire de Nazianze

premor ipfe seneta,
Quœ gravior Siculis dicitur esse jugis.

Mais ce ibnt des exaggerations poétiques,
qui n'empêchentpoint, qu'on ne voie de fort
heureufes& fouhaitables vieillefles. Peut-on
dire, que ce ne soit pas un très grand avan-
tage de fe voir délivré de la tyrannie de tant
de paffions inleparables de la jeunesse, & qui
ne nous abandonnent souvent qu'à l'extré-
mité? N'est-ce pas auli'i un mcrvcillcuxcon-
tentement de connoitre cent choses, que
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l'âge avancé nous découvre, qui font le bon-

heur de nôtre vie, & dont à peine les jeunes

gens conçoivent la moindre idée? puisqu'en-
fin selon le Proverbe Espagnol, un Asno Iviejo

sabe mas que un potro.

XIV. PROBLEME.
Peut-on trop respecter les Loix, & être trop

rigoureux Justicier?

Non: Car le bon Juge doit ressembler à
la Mer, lui ne change jamais la qualité

de fes eaux par la douceur de celles qui en-
trent dedans; ni celui dont nous parlons, la
rigueur des Loix, ou ce qu'elles ont de pré-
cis, par quelque confidération que ce lbit.
En effet l'ordonnancede Dieu défend expres-
fément dans l'Exode, d'avoir pitié du pauvre
en jugement, qui cfl le plus grand sujet
qu'on puisse avoir, pour rabattre quelque
chose de la ieverité du Droit. Et dans le Le-
vitique l'on voit mises en parallèle ces deux
fautes, d'avoir égard à la personne d'un pau-
vre miferable, & de faire quelque réfleaion
fur l'autorité des gens puissans; non consuleres
personam pauperis, nec honores vultum poten-
tis. C'est pourquoi le nouveau Testament
est plein de passages, qui assûrent, que Dieu



regarde étalement toutes les personnes, Deus

non efl acceptor personarum. Et certes, celui
qui veut interpoler ion jugement sur ce qu'a
écrit le Législateur, en augmentantou dimi-

nuant ses peines ou fes recompenics, court
grande fortune de s'éloigner de tes bonnes
intentions, & de commettre fans y penicr de
grandes injustices. Aristote demande dans i

un de fes Problemes, pourquoi l'homme est qu.7.

le plus injure de tous les animaux. Sa solu-
tion eft, qu'étant le plus ingénieux de tous,
la pointe de ioln cfprit fait, que par de ccr-

taines vuës, trop fubtiles, il s'écarte plus
fouven t, que les autres, de la droite raison.
L'on ne peut donc lè tenir trop attaché à ce,
que préscrivent les Loix, qui doivent être in-
variables à nôtre égard. Il femble quelque-
fois qu'il y a de la rigueur à les fùivre exacte-
ment) mais à le bien prendre, il fe trouve
toujours u'elles font très jufies) parce que
dans la Politique, aussi bien que dans la Mé-
decine, ce qui est le, plus utile efl encore le
plus juste. Dans celle-ci l'on coupe un mem-
bre pour en tàuver-un autre, ou l'on teigne
lc bras pour guérir la tête. Et dans le cours
de la justice, des personnes innocentes peu-
vent souffrir pour un bien général, & par là
plus important que le leur particulier, dont

fet. 29,
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l'on pourroit produire une infinité d'exem-
ples. Ainfi chez les Romains un ferviteur
aiant tué ion Maitre, tous les autres étoient
condannés à mourir. Ainfi le Général, qui
decimoit fon armée, punissoit le dixième, que
le fort prélèntoit, bien qu'il n'eût pas fui vo-
lontairement, & qujil fut peutêtre le moins
coupable de tous.

Oui: Parce qu'en bonne Théologie, il

n'appartient qu'à Dieu fcul de chatier pour
l'iniquité d'autrui. Qui cfi le Juge tempo-
rel, qui dût punir l'enfant pour le per e, com-

me le fut le fils d'Achab à cause de la mort
de Naboth, selon la declaration d'Elie au troi-

sième lidxe des Rois. Et Sylla n'est-il pas ju-
stement diffamé par Salluste, d'avoir le pre-
mier étendu les peines de ses proferiptions
jufques fur ceux, qui étoient à naitre, Sulla
folrrs omnium post memoriam hominum, suppli-
cia in post futuros composuit, queis prius inju-
ria quam vita certa esset. Je iài bien, qu'il y

ades Juges, que les Anciens nommaient Cas-
sianos, qui font d'une humeur fi rigoureutè,
qu'ils font gloire de porter toujours les cho-
fes, etiam sputatilia crimina, comme les nom-
moit L. Sisenna, dans la dernière sévérité.
Mais il y en a d'autres, qu'on doit apparam-
ment pltrs priser, encore qu'on les puisse



nommer leurs Antipodes. Tel étoit ce grand
Empereur Marc Antonin le Philofophe, qui
puniffoit tous les crimes, -felon le témoi-

gnage de Jules Capitolin, par des supplices
beaucoup moindres, que ceux, qui leur
étoient ordonnés par les Loix. Les Negres
du pais de Senega ne font jamais souffrir la

mort à leurs coupables, par cette raifon, qu'il
n'y a que Dieu, qui, comme auteur de la
vie, ait le droit de l'ôter. Et la remarque
de Thucydide, qu'autrefois les peines, dont
l'on fe iervoit, n'étoicnt pas fi grandes, qu'el-
les ont éséjteptfi s, montre bien qu'étant ar-
bitraires, les plus, humaines doivent être te-
nues les meilleures, puifque, comme il dit,
il n'y en a point qui puissent empêcher de pé-
cher. Ceux de cette opinion font grande
distintion entre l'Equité, qui eft selon la I.oi
de Nature, & la Juftice ou le Droit, qui fe
conforme à la Loi écrite. Ce font, peut-être
ces deux Divinités, Dicé, & Themis, que
les Grecs vouloient n'abandonner point les
côtés de Jupiter. Mais on a toujours re-
connu, que fi ce dernier Droit n'étoit tem-
peré ou modéré par l'Equité, il dégénereroit
ibuvent en une pure injustice, simmum jus,
summa injuria. C'est pourquoiOrigene dans
ion settiéme Livre contre Celiùs, interpréte

1. 3. hift.
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lèlon cela le jus non bonum & prœcepta non
bona d'Ezechiel, de ceux, qui sont selon la
lettre, toutcnant, que les autres appellés

par le Prophète prœcepta reta & jus bonum,

doivent être secundum intellectum, & que lu
jugement avec l'équité en font les maitres.
De là vient le précepte de l'Ecclesiaste, noli
esse nimis justus, & la maxime Apostolique,

que la lettre lcule tttë, mais que l'esprit vi-
vifie. En effet, quoi qu'on confonde sou-

vent la Justice & l'Equité, dont nous parlons,

parce qu'elles sont comprises fous un même

genre, qui est celui de la Vertu; elles ne
laifl'tnt pas de différer, comme l'homme &
le cheval le difnnguent, qui ont l'animal

pour genre commun. Tant y a, que les
sentences les plus douces ont pour elles le
précepte de Salomon: Erue eos; qui ducun-

tur trrl mortem,, & qui trahuntur ad interitum
liberera 11e cesses. Mais il y a des personnes,
qui fur le prétexte, de ne donner jamais rien
à la faveur, penchent toujours du côté de la

rigueur, & comme le leur reproche Pline le
Jeune, dum verentur ne gratiœ potentium ni-

mium impertiri videantur, sinisteritatis atque
etiam malignitatis famam consequuntur. Tout
cela n'empêche pas, que le mot ne doive
être pris pour un Oracle, que ceux, qui cor-



rompent les Loix, font pires que les faux
Monnoyeurs, qu'on a vu assez d Etats & de
Communautés, qui se sont maintenues, em-
ploient de la monnoye d'argent mêlé avec
du plomb ou du cuivre; & que de celles, qui
ont méprisé ou falsifié leurs Loix, il ne s'en
est jamais sauvé une, au dire de l'Orateur
Grec, qui ne soit miserablementperie.

XV. PROBLEME.
Faut-il apprendre les Langues comme une chose

absolument nécéssaire?

Non: Puisque leur connaissance ne peutêtre qu'improprementhonorée du titre
de Science, & qu'elles ne (ont qu'un moien
propre pour l'acquerir, duquel néanmoins

on le peut paner. A la vérité le langage des
Savans primitifs, qui ont été les Grecs, don-

ne un merveilleux avantage pour l'acquisi-
tion de ces mêmes sciences, à cauie que les
simples termes, dont i1s se sont servis, font
entendre louvent de telle forte la nature des
choies, qu'on les comprend presque auilî
clairement, que par de longues définitions,

que les autres Langues sont obligées d'en
donner. C'dl pourquoiCiccron, qui a por-
té la Latine au plus haut point de perfection,

Demos.
orat.
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qu'elle pouvait aller, n'a pas fait difficulté
d'avouer, que les ouvrageas spirituels dei
Grecs troient bien plus connus & plmç efii-

més par tout le Monde, que ceux des Latins,
Graca leguntur in omnibus gentibus, Latina

suis finibus, exiguis ??, continentur. Cela
procedoit,de ce que toutes les Nations ont
été passionées pour apprendre les Sciences

que les Grecs semblent avoir cultivées les

premier, les communiquant en fuite à toute
la Terre. Mais suivant le cours des choies
sublunaires, qui varient incessamment, le
Latin a tellement étendu lès limites, que le
plus grand de les Orateurs faifoit fi étroites,
qu'aujourd'hui il a presque pris la place du
Grec, de façon, que Lipse n'a pas fait diffi-
culté d'appeller la Langue Latine, vinculum

Gentium. Et il se trouve aussi qu'à present
il y a peu de peuples de réputation, qui ne
possedent dans leur Langue toutes les belles
connaissances Grecques & Latines. L'im-
portance cl1 que chacun d'eux s'en fait ac-
croire là dessus, & tient fa Langue materncl-.
le préferable à toutes les autres, qu'il mépri-
lè. Ainfi les Turcs foutiennetlt, qu'il n'y a

que la leur seule qui foit de bon usage en ce
Monde, qu'en Paradis on parlera Arabe, &

que le jargon des Persans, leurs mortels en-



nemis efl reservé pour l'Enfer. Cela me fait 1
souvenir, que Pietro della Valle dans sa qua-
tricmc Lettre, veut, que la Langue Persane
toit une des plus pauvres de toutes celles, qui
se parlent. Mais je défère peu aux jugemens
d'uo étranger, qui n'avoit pas toutes les lu-
mières nécessaires pour déterminer ce qu'cft

un idiome, dont iiconnoinbit à peine les pre-
miers élemens. Tant y a que comme nous
venons de dire, chacun met le bon de fon
côté; témoin Empereur Michel, qui reicri-
vant en colère au Pape Nicolas, lui repro-
choit, que fa Langue Romaine ou Latine, i
était barbare & Scythique; témoin encore cet'
Elpagnol, qui assurait, que tà Langue étoit
tellement propre pour le commandement,
que Dieu s'enicrvit, lors qu'il fit défenfe à
Adam de manger d'un des fruits du Paradis
Terrestre, que le serpent icduiftt Eve en Ita-
lien, le.plus persuatif de tous les langages;
& que nôtre premier Pere s'excusa en Fran-
(ois, qui lui fournit les termes les plus pro-

pres, dont il pouvait former une excuse. Si
cela semble ridicule, l'opinion de Beccan ne
l'est pas moins, quand il a foutenu, que la
Brabançon ou Flamand était cette Langue
originale que Dieu avait alors inipirc au pre-
mier des hommes. Je laine aux Rabins lé!

Theu le
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détenfe de leur Hebreu, mais outre qu'il
n'et1 pas confbnt, que celui qui refle foit le
langage d'Adam, ni s'il étoit Syriaque ou
Chaldëen, encore peut-on dire, que suppo-
fé qu'il le fût, cela ne prouverait pas bien,
qu'il dût paffer pour le plus excellent de tous,
non plus que ion premier habit ne ieroit pas
vraiicmblablement pris pour le plus riche &
pour le plus à estimer, dont l'on iè pût parer.

En effet la Langue Hebraïque, toute abon-
dante qu'elle est en expreffions sublimes, ic
trouve fort flerile d'ailleurs, & manque des
termes nécessaires pour signifier les choses
communes. Cela fait, qu'on l'a agréable-

ment comparée à un hôte curieux en peintu-
res, & en mille autres galanteries, mais qui
manque de draps, de ferviettes, dont un mé-

nage ne le peut passer fans une grande in-
commodité. Les Massoretsen diront ce qu'il
leur plaira; mais tant y a, qu'il n'y a guéres
de Langues, qui ne se croient présentement
plus capables d'enseigner les Sciences, que
celle-là; outre que les plus communes, qui
font de quelque mérite, ou pour mieux dire
d'une richesse connue, penient, qu'elles se

peuventaisément passer de toutes les autres.
Oui: Parce qu'il y a des Langues savan-

tes, qui tiennent l'érudition comme enfer-



mée, de telle façon, qu'on ne fauroit fans cl.
les Ce promettre de la bien posseder. En ef-
fet, qui peut fans le Grec efperer quelquc

rang parmi les hommes de lettres? L'Arabe
'ne donne-t-il pas des lumières dans la Philo-
sophie Péripatétique par le moien d'Averroes,
& dans la Médecine par ce qu'en a écrit Avi-

cenne, qui rendent les hommes fort recom-
mandables dans ces deux professions ? Pour
le Latin, chacun fait, que ians lui on ne peut
faire la moindre figure, ni être tant tdit peu
conlièérable entre les peribniies savantes.
Mais qui peut nier, que homme, le plus né
à la focieté de tous les animaux, ne delire na-
turellement d'entendre & d'être entendu de
ses semblables ce qu'il ne peut obtenir que
par la conoissancedes Langues. Cette con-
sidération a été ii puitlante fur les esprits de
Kekerman & de Vossius, que fondés l'ur la

i

maxime d'Ariftotc au premier Livre de ses

Ethiqueschapitre premier) que nul delir pu-

rement naturel n'est illusoire ni vain, ils ont
été persuadés qu'origiellement les hom-
mes ctoient nés pour une langue univerlclle,
qui devoit étrc commune à tout le genre hu-
main. Plutarque nous apprend dans ion
Traité d'Isis & d'Osiris, que parmi les Egy-
ptiens leurs Mages tenaient aussi, qu'à la fin

de the
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tous les hommes ne parleroient plus qu'une
langue. Je vous citerois volontiers là deffus

un passage d'Amobe, qui feroit beaucoup
pour montrer la nécessité d'une seule langue
parmi les hommes, puifqu'il porte, que le
Fils de Dieu étant en terre fe faisoit entendre
avec un feul idiome qu'il proferoit, par au-
tant de perfonnes, qui l'écoutoient, & qui
étant de différentes nations, pensoient toutes,
qu'il leur avoit parlé en leur langue mater.
nelle, cum unmn emitteret vocem, ab diversis
populis, & diffona oratinne loquentibus fami-
liaribus verborum sonis, & suo cuique utens
existimabatur eloquio. Mais fes Evangelifits.
n'aiant rien prononcé de fi précis, je ne dé.
fere que pieufement au texte d'Arnobe, & je
me contente d'obferver, ne peut re-
medier aucunement à cette diverfité de lan-
gage, fi ennemie de la focieté des hommes,
que par l'étude àes Langues différentes, dont
la connoissance fe peut dire par coniequent
nécessaire.



XVI. PROBLEME.
Tout Larcin est il condannable ?

NoN: Vu que des Nations entieres, fort
estimées d'ailleurs, ont permis & mê-

me prifé le Larcin. Aulu Gelle prouve par
l'autorité d'un Aritfon, célébre jurisconsulte,

que les premiers Egyptiens, qui furent très-
ingenieux dans les arts & dans les sciences,
permirent toute ibrte de vol, apud veteres
Ægyptios, quod genus homines constat & in
artibus reperiendis solertes extitiffe, & cogni-
tione indagandasagaces, funta onmia fuisse li-
cita & impunita. Il ajoute la même chose
des Lacedemoniens, & que tous ceux, qui
avoient couché par écrit leurs Loix & leurs
Coutumes, qui de moribus legibusque corum

memorias condidtrlmt, demeuroientd'accord,
que le Larcin étoit licite, & d'un ufage com-
mun parmi eux, comme très utile à la jeu-
neffe, quod & furandi folertia & adsuetudo a-
cueret firmaretque animos adolescentium, & ad
infidiarumastus, & ad vigilandi tolerantiam,
& abrependi celeritatem. Isocrate contirme
tellement cela dans ion Panathenaïque, qu'il
assure, que c'étoit par prétexte seulement
que les Spartiatesenvôioient leurs enfant au
sortir du lit à la Chasse, mais qu'en effet c'ë-

I. 11. C.
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t.oit pour dérober aux champs tout ce qu'ils
pourroient. Je sai bien que d'autres païs ont
été & font encore fort rigoureuxaux L,arrons;
mais cette diversité ne sert-elle point a rendre
la choie problématique? aussi bien que la
différence des peines établies par les Législa-

teurs. Quoi qu'il en soit, s'il y a eu de tout
tems de bons Larrons, tels que l'Autolicus
d'Homere, l'on ne doit pas, il me fèmble,
les condanner tous. L'on dit, que le Roiau-
me des Cieux veut être pris de force; & les
Athéniens en condannant en l'amende leur
Roi Agesilas, pour avoir dérobé le cœur de
ses sujets, lui rendirent sans doute le plus grand

honneur, qu'ils lui pouvoicnt faire. Il y a
donc des larcins glorieux, & l'on ne doit pas
les mettre tous à une même censure.

Oui: Attendu que ces Loix, qui paroiffent
avoir toleré le Larcin, ne font rien au prix
de tant d'autres, & sur tout des divines, qui
en font un crime Capital. Des vols équivo-

ques ou métaphoriques, tels quecelui d'Age-
ijlas, ne peuvent ctre allegués en faveur de

ceux, contre qui lcs bonncs Loix fulminent
avec toute tôrtc de sévérité. Le grand Le-
gislatcur de la Chine Confutius témoigna la
grande aversion, qu'il avoit contre les Vo-

Jeùrs, quand il ne voulut jamais boire, quel-



que altéré qu'il fût, de l'eau d'une fontaine,
qu'il rencontra, par cette seule raison, qu'el.
le se nommoit Tao, c'efl à dire du Brigand.
L'on veut que ce mot de Brigand vienne de
Brabançon, qui lui a été autrefois Synonyme,
præadones vulgo dicti Brahantiones, dit la Vie
de Louis setriéme, fils dcLouïs le Gros. AiniiKus, Cimber, ou Danus, passedans Sui-
das pour un Voleur; de même que les mots
Isauricus & Argivus, ont été autrefois pro-
verbialement emploiés avec diffamation pour
désigner de dangereux Larrons. L'adage
Lydus ostium clausit, n'étoit pas plus favôra-
ble aux habitans de Lydie; ce qui sert à mon-
trer que par tout le Monde les Larrons ont
été en abomination. C'eft une chofè conii-
dérable, que nous trouvons appuie de l'auto-
rité du Jurilconiùlte Sabinus dans la même
chapitre d'Aulu Gelle, qui vient d'être cité1

que la feule volonté peut rendre une perfon-
ne coupable de larcin, furtum fine ulla quoque
adtrectatione fieri posse, sola mente atque nni-

mo, ut furtum fiat, annitente de forte que
comme par le droit des Romains pœna mani-
festi furti, quadruplierat, nec manifestidupli

rapport a la défense portée par le Droit Di-
vin, dans la séconde table du Decalogue, de
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fouhaiter feulement ce que les autres posse-
dent legitiment.

XVII. PROBLEME.
Une loisange médiocre est-elle à estimer.

Non A cause qu'il y a fouvent de la ma-
lignité à louer bassement ce que le mé-

rite a élevé. Beaucoupde perfonnes en ufent
ainfi dans l'opinion où ils vivent, qu'il est
des loüanges comme de l'argent, de façon
qu'ils apprehendent d'en donner trop, do
peur de s'en faire faute. Cependant c'est en
quelque forte faire tort à un grand homme
de bien, de le prifer de n'avoir pas commis
les actions d'un vicieux,

Non cfl bonitas esse meliorem pessimo.
Il en est de même fur beaucoup de sujets, où
de chetives loüanges font le même effet, que
de certains miroirs, qui repréfentent infide-
lement les figures beaucouppluspetitesqu'el-
les ne font. Et je trouve le mot dé Valere
Maxime fort conl idérablc, lors qu'il craint
de n'avoirpas affez dignement parlé d'une
action de Paul Emilie, si tamm, dit-il, affa
excellentissimorumvirorumhumilitervirorum humiliter œstimare,
sine insolentiæ reprehensionepermittitur. En
effet Marc Antonin a judicieusementobfervé



que jufqu' aux pierres précieuses, elles per-
dent quelque chofe de leur prix, fi elles ne
font hautement louées. Aussi voions-nous,
que ceux qui paroiffcnt fi chiches dans la di.
stribution de leurs loüanges, n'en donnent
guéres qu'avec quelque intention de dépri-
mer ceux, 'qu'ils font mine de vouloir exal-
ter. L'on endortle membre qu'on veut cou-
per & l'on fait fouvent comme le Scorpion,
qui embrafle avant que de lancer ion ai.
guillon, ou au même tems qu'il pique de
la queue,

Fistula dulce canit volucrem dum àecipit

aureps.
Ceux, qui en ufent ainfi, peuvent encore être
comparés à une efpece de Crocodiles, qui f è

trouvent en Canarior aux Indes Orientales,
qui pour avoir l'haleine agréable & attraiante,
ne laiffent pas de dévorer très cruellement.
Dieu nous garde de ceux qui paranymphent
de cette maniere; & tenons aufii pour bonne
maxime, qu'une louange médiocre, qui pa-
roit ordiniarement preique forcée, ne s'àp-
plique guères à des iùjets; qui en méritent
de plus relevée, qu'avec fort peu de bonne
intention.

Oui: Dautant qu'il n'y a rien de plus pré.
judiciableaux bonnes mœurs, que ces loüan-
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gcs hyperboliques,qui partentde lieux com-

muns, & qui le distribuent prefque indiffére-

ment à toute forte de perfonnes. Sencque
s'en est plaint avant moi, particulièrement au
sujet de l'Eloquence, Nihil æque & eloquen-
tiam, & omne aliud studium auribus deditum
vitiavit, quam popularis assensio, ou plûtôt
selon moi assentatio. Il distingue pour cela
landem, qui doit être reglée, à /audationes,
qui elt prcfque toujours exorbitante; d'où
vient, ajoute-t-ilj qu'on ne dit pas laus funes-

te derniere l'on palfe d'ordinaire ju(qu' à l'ex
cès. Certes une louange modérée est pré-
ferable à toute autre. Elle eft comme uno
pluie légere, qui pénetre mieux, & moüille
plus, heureusement qu'une grande, qui tombe
avec trop d'impetuosité. Et il me semble,

soutenir, qu'il avoit plus obligé Alexândre,
le représentant une pique à la main, qu'A-
pelles qui lui faisoit tenir comme à Iupiter la
foudre prête à lancer. C'est pourquoi Ma-
crobo remarque fort bien, que Ics plccs am.
ples loüanges d'Homere se prennent plus de
l'exemtion des vices, que de la possession des

vertus, dequoi il fuurnit divers exemples;
Homerus non virtutibus appellandis,sed vitiis



detrahendis laudare ampliter solet. Aussi ne Aussi ne
peut-on trop eftimer le mot de ce Spartiate,
qui fur des éloges exceffirs que donnoit un
étranger à un joüeur de harpe, lui demanda
de quels titres d'honneur on u10it en fon païs,

pour bien louer les hommes de vertu & d'un
grand mérite, puHqu'il emploioit des termes
si magnifiques à l'avantage d'un joueur d'in-
strument. Mais quoi, si c'étoit un vice au-
trefois d'être cxcessif en loüanges, c'efi au-
jourd'hui pratique si ordinaire, qu'on peut
dire p!us à proposencore, qu'autrefois disoit
Laberius,

Vitium fuit nunc mos est adfentatio.
Cette flâtcrie de propos obligcans cft une glu,
où les plus modestes se laissent allez fouvcnt

attraper; semblables à cet oiseau, que nous
nommons Duc, les tins Asio, & les Grec
Nycticorax ou Otus, à cause de ses oreilles.
Suidas avec d'autres, assurent, qu'il faute
& eftli fot que de iè laisser prendre quand on
le. loué. 0 que Caton me paroit illustre,
quand il se glorifie de ce qu'on ne voioit point
de les Statuës; & que Clodius me lemblc in-
fâme, lors qu'il est contraint de rougir dans
lai honte qu'il a d'en voir une de lui qu'il avoir
fipcu méritée

Ad vo
cem
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XVIII. PROBLEME.
Peut on dire qu'il y ait dé Lons Magiciens ?

Non: Puisque généralement parlant ilson été coudannés par toute forte de Na-

tions, & dans toutes lcs Réligions. Aussi ne
voit-on que des imposteurs, qui fe mclcnt
d'un art encore plus vain, qu'il n'est reprou-
vé, dequoi nous nous sommes eyliqués en
plufieurs .endroits; & particulierement dans
l'instruction du Dauphin. I.e Poète Accius
s'en moquoit sous le nom des Augurcs, lors
qu'il disoit dans fon Astyanax, Nihil credo Au-

guribus qui aureis verbis ditant alienas, fitas
ut auro lôcrrpletcsrt domos. Si la Magie étoit
véritable, & qu'elle eût le pouvoir, qu'on
lui attribuë, ceux, qui en font profeffion,
feroient- ils fi miserables que nous les voions?
Et comme argunientoit autrefois O,rigene, fi
les Oifeaux étoient il iavans, que de pou-
voir apprendre les cholès futures, ne prévoi-
roient-iis pas les embûches, qu'on leurdres-
fe ? comme la Magie apprendroit fans doute
à ceux, qui s'y appliquent, les moiens d'évi-

ter tant de peines, dont à bon droit on les pu.
nit tous les jours. Mais quoi, l'on pre 1 plai-
fir à fiire valoir le métier de Magicien, pair
des interprétations favorables fur beaucoup

d'évene-



d'évenemens, que le fcul liazard produit.
Ainsi sur ce qu'on avoit prédit à Robert le
Normand, qu'il mourroit en allant en Icru-
salem, Anne Comnene nous apprend au fi-
xiéme Livre de ion Alexiade, qu'après ion
trépas, l'on dit, que la prophetie ne regar-
doit pas la Icruiàlcm Palestine, mais celle de
Cephalonie ou d'lthac, l'ai rapporté ail-
leurs une grande multitude d'interprétations
semblables, dont l'on pipe une infinité de per-
tonnes, qui sont si iimples que d'y déférer.
N'est-ce pas une choie honteufe, de voir dans

Pietro della Valle, cc grand Roi de Perse Xa
Abas, qui dcmc:urc trois jours aux portes
d iipahan sans y entrer, à caufè qu'un Géo-
mante avec ses régles ridicules le lui defen-
doit. Le même Auteur, quoi qu'assez judi-
cieux en d'autres choies, fait ailleurs un autre
conte indigne d'ùtre raporté, de certaines
Sorcières, qui en regardant feulement, man-
gent le cœur des hommes, & quelquefois lc
dedans des Concombres. Que toutes les
conjurations des Magiciens puissent d'elles-
mêmes opérer quelque choie, c'est une gran-
de erreur, et non Solum antiqua, fed antique
1 d Opinio. Si leurs paroles font confidéra-
bles, ce n'ell qu'autant qu'elles agissent, non
pas formellement, mais matériellement, en

Lettre 6.
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troublant l'imagination de ceux) à qui ces
imposteurs les addreffent. Et de penser) se-

lon que quelques-uns l'ont écrit, que comme
la Nature produit des animaux venimeux, el-
le fasse naitre des hommes Sorciers & d'eux-
mêmes mfalfaisans, c'efl le plaire à se trom-

per soi-même. Si vous croiés ceux qui ibnt
prévenus de semblables opinions, les per-
ibnnes qui naiffent le jour du Vendredi Saint)
auquel la Terre s'ouvrit, voient juiqu'au pro-
fond de la terre tout ce qui s'y rencontre. Et
une Mouche miic fur la porte de la Bou-
chrie de clieric deTolede, empêche toutes les autres
d'y entrer. En vérité l'homme est un crédu-
le animal.

Oui: Parce que fans parlerdela magie
blanche, qui passe pour permise, comme op-
poiee à la Noire, il y a eu de tout tems de
très grands perfonnages,qui ont été nommés
Magiciens, à caufe de leurs connoissances
extraordinaires. Ainfi ni les Statuës de Phi-
dias, ni les Tableaux de Zeuxis, n'étoient

pas leursouvrages, au dire de certainsenvieux',
mais du Demon, qui conduisoit leur main.
Et Suidas qui dit cela au sujet du Médecin
Jacob, ajoûte, que ceux de fon temps vou-
loicnt, qu'il ne fût qu'un ignorant, quoi
qu'une main superieure guerit tous fes mala-



des. Il est certain, que Saint Athanase fit
mine d'entendre le croassement d'un Corbeau,
ce qui dt au delà de la portée de nôtre humani-

té, pour faire prendre garde au lendemain à
les auditeurs, chose qui lui reüssit par son
interprétation du terme cras. Petrarque neI.
fut-il accule de Magie, à cauiè, dit-il lui mc-

Illc, qu'il lisoit le Poëte Virgile'? Et sa vie
ne nous apprend-elle pas, qu'il eût bien de
la peine à se tirer des mains de l'lnquititeur
Marcus Picenus de Solipodio, le grand savoir
de Petrarque le lui aiant rendu suspect de Ma-

gie? Or quoi qu'on fane cent contcs là
detl"us plus daignes de mépris que'de con-
danuation,

œre minuto
Qualiacunque voles ludœi fomniavndut;

cc n'est pas à dirc, quc la vanité ni le crime
foient semblables par tout. 11 faut se mo-
qucr de Solin, quand il assure que lapis hye-

iniumqui in pupulis hyenœ invenitur, hominis

Ciceron, qui te railloit fi bien des Harufpi-
ces & des autres devineurs de son tems, ne
laisse pas d'avouer après Démocratie,que l'in-
spection des entrailles de quelques animaux
avoit été très sagement introduite,pouravoir
par ce moien des lignes évidcns de la bonté

1. I. re
rum se-
nil. cp. 3.



des terres, & de la salubrité de l'air, parce
que si ton y reconnoit le contraire, la pré-

diction estaisée pertes i des famines futu-

res, qu'on tâche enfuite d'éviter Cette forte
de Magie, si elle se peut ainfi nommer, n'e-

toit donc pas condannable par sa fin. Je ne
veux pas dire comme fait l'Espagnol en sen

blo;sai bien, qu'il n'est pas permisd'user

de mauvais moiens pour parvenir à une bon-

ne fin. Mais il me semble, qu'il y a beau-

coup de tours de passe-passe, tel facta tel fi-
cta qui ne doivent pas être mis au rang des
plus criminelles actions de Magie. Nicetas
Choniate parle d'un Basilicius, qui faisoit fi
bien le Prophète,qu'il passoit pour Magicien,

en considérant & maniant aux femmes la gor-
ge, & même les talon?. Voudrions-nous
dire qu'il fut aussi coupable, que cette Sor-
cière; qui évoquoit l'ame de Samuel, ou
qu'un Negromante, qui tacheroit de réduire

en pratique tout ce qu'enseigne la Clavicule
de Salomon? Certes il y a grande différen-
ce entre eux; & quoi que le nom de Magi-
cien toit toujours pris en mauvaife part, il y
en a qu'on peut en que!que façon nommer
bons, s ils font compares aux pluscoupables.
En tout Cas souvenons de ce que decla-



roit autrefois un Musicien d'Egypte, grand
ami de Celsus, contre qui Origene a si bien
écrit, que la Magie n'a nul pouvoir fur les
gens de bien, ni sur les Philosophes, à cause
de leur vie bien réglée; mais seulement sur
les ignorans, & sur les malvivans. Une telle
Sentence bien interpretée, doit être reçûe de
quelque lieu qu'elle vienne, le mauvais De-
mon n'a pas laissé de proferer quelquefoisd'es-
sencielles vérités.

XIX. PROBLEME.
Le Mariage est-il à fuir, comme quelques-uns

se le persuadent?

Non Caries plus sages Législateurs n'ont
rien trouvé ni de plus raisonnable, ni

de plus propre à donner le contentement Je
h vie, que l'union matrimoniale. Le Céli-
bat a fes incommodités aussi bien qu'elle; &
jamais il n'a été honoré par la seule considé-
ration de ce dont il ie prive, pus que le ma.
riage. Je sai bien que selon la condition
des choses de ce Monde, il y a des liaisons
d'homme femme, qui ne satisfont guéres
ni l'un ni l'autre. Les Américains étendent

ces disgraces jusqu' aux mariagesdu Cid) ou
ils croient que la Lune comme femmedu Su

16
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leil, a été bleffée par lui lors dé son éclipfe,
la plaie qu'il lui a faite ne se confolidant que
quand cette éclipfe eft paffée. Mais elle ne
dure guéres, & il en eft presque toujours de
même aux mariages de la Terre. Leurs riot-
tes paflent bientôt entre des personnes raison-
nables, & ces riottes ne font affez de fois que
lier plus étroitement l'amitié, qui doit être
entre elles. En effet, quand les Anciens
plaçoient Venus & Mercure dans un Temple
commun à tous deux; ils vouloient dire fans
doute, que des paroles proférées à propos,
& un doux entretien entre les deux iexes,
fuffilbient pour remédier aux petites mesin-
telligences, qui peuvent y furvenir. Nous
avons accoutumé d'en donner le tort à celui
de ces deuxfexes, que la Naturefembleavoir
créé le plus foible; & c'est peut êtrepourquoi
on le devroit au contraire justement excuser.
Quoi qu'il en foit, s'il fe trouve des femmes
imperieufés, & par là insupportables à leurs
maris; & fi les Japonois, fùr la crainte d'en
rencontrerde telles, ont raifon de ne prendre
jamais rien de leurs épousées) quand ils iè
marient, afin, difent-ils, qu'elles ne puiflent
pas leur reprocher ce qu'ils auroient reçu;
combien en voions-nous d'autres mieux con-
ditionnées, fi refpeclueufes, & fi pleines de.



modestie, qu'à l'exemple de la femme de
Phocion, elles tiennent pour leursplusgrands

ornemens le mérite & la vertu de leurs ma-
ris, où elles établissent leur principale gloire.
Si la mauvaise destinée de quelques hommes
porte, qu'ils ne rencontrent pas dans le ma-
riane tout ce qu'ils s'en promettoient,que leur
bonne Morale supplée au rd1c; & peut uicr
de cet exemple, qu'ils se consolent comme
faifoit Aristippe, s'ils ne font pas aimés autant
qu'ils voudroient; les bons morceaux que ie
mange, difoit-il, ne m'aiment pas non plus,
& néanmoins je ne laine pas de les avaler
agréablement.

Oui: S'il eft vrai, que les hommes, felon
le mot de Socrate, ressemblent en ceci aux
Poissons, qui tâchent d'entrer dans le filet,
quand ils ne font pas encore dedans, quoique;
quand ils s'y voient pris, ils ne cherchent qu'à
en fortir. je n'ai nul fuiet de mal parler des
femmes, ni du Mariage, mais pour ne pas
abandonner tout à fait la plus foible branche
de ce Probleme, je veux seulement me fou-
venir du choix, que fit celui à qui deux fil-

les étoicnt offertes en mariage. L'une avoit

peu de bien, mais assez de sagesse; l'autre
poffedoit beaucoup d'écus, mais elle étoit

Plutar.
de la Ma-
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qu'il prit cette dernière, protestant, ,qu"il

trouvoit fi peu de différence entre une fem-

me sage & une folle) du'il ne se pouvoit re-
soudre à perdre de grandet richesses pour si

peu de choie. Cette petite historiette ne doit
pas irriter lc. Fées, que je me contenterai de
faire souvenir de la maxime établie par l'lu-
tarque, que les Dieux mêmes n'ont jamais
agréables les sacrifices faits par une femme en
cachette & à l’insçû de ion mari. Et qui peut
fe vanter d'avoir remarque un Siécle dans
l’Histoire) où cette doctrine, fi pleine de con
fcquences, ait- été suivie?

XX. PROBLEME.
Faut-il déférer aux invectives, dont sent beau-

coup de personnes, à l’exemple de Caton

Non Ne fut-ce qu'en considération de
ce, qu’encore que ce vieux Romain ait

usé de mille termes injurieux contre Ia Mé-
decine, porté d'une aversion extrême contre
les Grecs, qui seuls l’exerçoient de ion tems
avec réputation, autoritas non erat, par la
consession de Pline, aliten quam Græce cam
tranctantibus; fi est-ce que Pline ajoûte une
choie qu'on peut voir aufii dans la vie de ce



même Caton, écrite par Plutar que, quil avoit
un Livre de recettes, dont il te servoit à mc-
dicamenter tous ceux de sa famille, qui tom-
boient dans quelque infirmité. On doit con-
dure là diffus avec ces deux Auteurs, que
ni Caton, ni ses semblables, n'ont jamais
condanné absolument la Médecine, encore
qu'ils aient fort déclamé contre la méthode de
ses Professeurs; non rem antiqui dmnabant,

fed artem. Ils on peut être eu raiibn de trou-
ver à redire en un art de pure conjécture,
& si fujét à changement quc celui, dont nous
parlons. Mais n'est-ce pas une choie ctran--

ge, que nonobstant les défauts, il n'y en ait
point de plus utile à la vie humaine? nullant
artium inconstantiorem Suisse, & etiamnum sœ-

pius mutari, cum sit Srutuofior nulla. Car on
ne peut pas dire, qu'il y ait moins de iiljet au-
jourd'hui de faire cette réflexion de Pline,
qu'il n'en avoit de ion tems. Les hommes
sont toujours les mêmes, qui ne déserent pas.
aux remèdes le plus souvent, s'ils les connois-

tinent, si intelligunt. Lçs Arabes depuis ont
encore rendu le métier plus obicur qu'il n'é-
toit, ce qui contribuë beaucoup à le faire plus
respecter. Tant y a, que les fautes & les char-
latancries des Médecins s-ils en commettent,
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ne doivent pas ctre imputées à la Médecine;
& que si l'on remarquedivertès Nations, qui
fe font panées de Médecins, l'on ne iàuroit
dire, qu'il y en ait jamais eu, qui fuffent ab-
solument fans aucun exercice de Médecine,
millia gentium fine Medicis degunt, nec tamen
fine medicina. En vérite nous lifons dans Stra-
bon, que les Indins, qui

en étoient fort cu-
rieux, l'exerçoient plus par l'usage de cer-
tains alimCns, que par celui des médicamens,
medicinam maxime per cibos perficiebant non

per medicamenta; c’est à dire, commeje crois,
qu'ils ufoient plus de la Diete, qui considère
la quantité & la qualité des vivres, que de
fâcheuses & violentes purgations. Mais tout
cela établit plûtôt, qu'il ne détruit la Méde-
cine, pourvu qu'elle soit bien pratiquée, &
qu'on la sasse felon cette maxime, qu'établit
Scaliger au fujet de Léodicenus, homines que

fine bonis littris medicinam tractant, effi fimi-
les Hs, qui itl alieno foro litigant. Si vous
m'oppofés le jugement d'Aristophane, qui
nomme groffiers & impertinens les Livres
d'Hippocrate, ié vous répondrai qu'il ne par-
le pas de ceux du Prince des Médecins, mais
de ceux d'un HippocrateAthenien, qui méri-
toient d'être traités de la forte. Après tout,
l'infirmité du corps humain étant telle, que



chacun la refient, ne dcit-on pas faire grand
état d'une feience, qui nous apprend tout ce
qui ie peut naturellement pratiqucr, pour y
remédier. Car il n'y a point de maladies,
qui n'aient des iecours propres à les furmon-
ter; ron eft fateri rerum Natura largius mala,

an remédiagenuerit. Dans toute l'Antiquité
l'on ne remarquequ'un icul homme, qui ar-
riva iàns aucune incommodité à l'âge de cent
cinq ans, ce qui passe pour un miracle, pro
miraculo &" id folitarium reperitur exemplum,
Xenophilum Muficum centum & quinque amis
vixiffe, fine. ullo corxoris incommodo. Pour l'or-
dinaire il n'y a que la Médecine, qui recom-
penfe ses auditeurs du beau présent de laSan-
té, à peu près, dit Plutarque, comme il y
avoit dansAthénes des représentations, où l'on
donnoit de l'argent à chaque spectateur. Et
qu'y a-t-il de plus efümable que cette Santé
iàns laquelle tous les autresbiens ne font rien ?
La Santé de Crotone, que, choisit fon fonda-
teur Myscelus, est selon moi beaucoup plus
à priser, que les richeffes de Syracuiè, que
vous apprendrés dans Suidas, qu'un Archias
lui préfera. Car pour cette qui
ajoute les richesses à lale mot & la cloo-
se font de l'invention d'Aristophane; n'eû-
rent peut être jamais d'autre réalité, que dans
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son imagination. l'ai de la peine à m'empê-
cher de dire, que ces deux chofes sont pres-
que incompatibles.

Oui: Eu égard à la quantité de gens qu'on
voit perir entre les mains de ceux de cette
profession, fort bien nommée par les Grecs

des poisons dont elle remplit le corps
humain, ab o id eft venenis, plûtôt que de
la santé, qu'elle procure ielon une autre éty-
mologie. La Pharmacie,qui fait une partie
de l'art, compote dans une de lès significa-
tions, dit Suidas, des venins, qui lui ont
aussi donné le nom. Mais il y a long-temps
qu'on a prononcé, que le Soleil éclairait leurs
bonnes œuvres, & qu'heureufcment pour
eux, la Terre couvre les mauvaises. Un
Grec a écrit de même, qu'il n'est permis
qu'aux Juges & aux Médecins de faire mou-
rir les hommes impunément. Quoi qu'il
en fait, on ne saurait nier, que si un Méde-
cin doit être effimé, plutieurs ensemble le fe-
roient encore davantage, parce que la natu-
re du bien porte que là multiplicationle rend

encore meilleur, bonum bono additumfit ma-
jus. Cependant personne n'ignore le mot de
l'Empereur Adrien, qu'il prononça en mou-
rant, Turba Medicorum interfecitRegem. Les
assemblées que ces Galenistes appellent des



constatons, produilënt tous lés jours de
semblables effets; & un passage de Seneque
témoigne que c'étoit la même choie de son
tems, mutlorum Medicorum confilia devita,
qui parum doti, v multumfeduli multos 0jji-
ciofiffune occidunt. En vérité, je doute fort que
cet Empereur du Catay le trouvât bien d'une
fi étrange multitude de Médecins, que la Ré-
lation de Beato Odorico affure, qu'il entre-
.tenoit dans Cambalu. Il lui en donne qua-
tre mille, qui étoient Idolâtres, huit de cré-
ance Chrétienne, un fèul Sarraiin ou Ma-
hometan. Il en faut bien moins dans une
bonne ville, pour fe pouvoir vanter qu'aussi
bien, que l'Achille d'Homere & les autres
Héros, ils envoient au Roiaume dé Pluton
une infinité d'ames tous les jours. Cela me
fait souvenir de la raillerie de celui, qui disait
depuis à l'enterrement d'un Médecin, qu'il
étoit mort comme le bon Dieu pour le salut
des hommes. Et parce que Caton accusait
les Médecins Grecs de ion tems, de se ven-
ger des Romains dans l'exercice de letir arr,
je ne puis m'empêcher de rapporter ce qu'on
a écrit des Ecossais, qu'ils envoient leurs jeu-
nes Médecins faire leur apprentissage en An-
gleterre; dont ils n'aiment pas fort les habi.
tans ut difcant periculis eorum, & experime-
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ta per mortes agant. Enfin fi l'on en croit
le Poète Philemon, un Médecin ic portc mal,
quand il ne voitpersonne,qui fe porte mal,

Aò, ,
male Medicus habet,

Cum neminem male fefe habere contigit.

Au fond, que font fouvent ,leurs plus belles

cures, qu'un changementde mal; s'ils guéris-
ient la pleurefie, c'est ibuventen jettmt leurs
malades dans une peripnevmonie; une autre
fois removentphrenitidem, inducunt lethargum,

comme le leur reproche Sextus Empiricus.
Aussi le vantent-ils de provoquer utilement
la fièvre, pour remédiera quelque facheux
rhumatifme. Et il fè trouve prefque toujours,
qu'cn fuivant toutes les belles ordonnances,
dont ils accablent le mondc, l'on agit contre
Ic plus beau de leurs préceptes, rapporté par
Celsus en ces termes, cavendum ne in fecun-
da valetudine, adverfœ prœfulia confumantur.
Cet Auteur, qu'ils estimentplus pour la bel-
le Latinité, que pour ih doctrine, foutient
une autre maxime qui ne cède à pas une au-
tre, Nil in arte Medica adeo certum effe, quam
uil certum. N'ajoutons rien à cela.



XXI. PROBLEME.
Doit- on s'abandonner, comme assez de gens le

font, à la Fortune oit à la Destinée?

NON: Parce que felon le motde Ptolomée,
N leSage commandc aux aflrcs, qu'il re-
duit à suivre la volonté, & il cft auffi l'arti-
fan de là propre fortune. En effet quand
ce Diogene difoit, qu'une goutte de bonne
fortune vàloit mieux qu'un plein muid de fa-

gesse; il lui fut fort bien répondu, qu'une pe-
tite larme de fagesse devoit être préférée à

tout un océan de cette prétendue fortune.
Sylla efl un mauvais exemple à suivre, quand
il donnoit tant à la même Déeffe, qu'à fon di-

re tout lui fuccedoit mieux, lorfqu'il agissait

par hazard, que s'ilfc conduisait par discours,
& qu'i! fit intervenir fa raison. Auffi eil-cc
une pure rêverie de croire, que le Général

Timothée ne fit plus rien de considérable, de-

puis qu'il eîu irrité cette faufle Divinité, en
prononçant après fi dernière victoire, qu'on

ne pouvoit pas dire que la Fortune y cût ci
quelque part. Tant y a que la Fatalité des
Anciens n'e;t pas mieux fondée en ce qui con-

cerne les actions humaines, que ce qu'ils ont
adjugé de pouvoir au fort des choies fortui.
tes. Et quand Platon s'eft plû à foutenir en
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faveur des trois Parques, qu'Atropos ttoit le
Ciel des étoiles fixes, que Çlothon représen-
tait ceux des Planetes, & que Lachesis avait
ion rapport aux quatre Elemens; il a plus
parlé en homme prévenu de la fausse Théo-
logic de son tems, qu'en véritable & sincere
philosophe. Ceux aussi, qui ont établi la
maxime, Fata volentem ducunt, nolentem tra-
hunt, n'ont rien dit, qui assure une nécessité
invincible. Car cet entrainement ne veut
ricti lignifier qu'une certaine violence, qui
n'empcche pas, qu'on ne lui puisse rcfiflcr,
& même la surmonter en ce qui dépend du
franc-arbitre, par une répugnance opi-

Oui Puiique toutes les histoires font plei-

nes de tant d'événement qui montrent, que
personne ne peut éviter son sort, ni éluder
iz Destinée. Ce n'cil pas fans sujet, que
Virgile fait prooonccr ce vers à là Sibylle,

Et ce jeune Turc Eliezes, qui fit un li célé-
bre duel devant Amurath, eût bonne grâce
de lui dire, qu'un Lièvre lui avoit appris
d'être vaillant & ne rien craindre, ne l'ayant

pu tuer de quarante coups de flèches, quoi-
qu'il fut endormi, ni le taire prendre a lès
chiens, ce qui le periuada de la force inévi-

table



table du Defiin. Pour ce qui regarde laFor-
tune, aions tant que nous voudrons la rélb-
lution de ne lui rien donner, elle prendra;
toujours assez fur nous, pour nous faire
avouer ion pouvoir, quand nous y penserons
le moins, car c'est alors, qu'elle te plait à

Plutar. de
confol.
p. 104

iàire des siennes, oo , impro-
vifa enim eft fortuna, selon qu'en parlait
Théophraste. D'où nous serons contraints
de ibuicrire à cette fenrence Grecque,Tó

Fortuna mortalium res, non confilium mo-
deratur.

Et à ce proverbe Italien, affai ben balla a chi
foruna fuona, joint à cet autre, daminifor-
tuna, ti darù bel ginoco.

XXII. PROBLEME.
La préséance qui se donne à la Noblesse, est-el-

le bien fondée?

oN: Puifque comme le Diacre Agapet
N le représente fort bien à 1 Empereur
lustinien nôtre vraie origine vient indiffé-

remment à tous d'ua peu de terre. détrempée
dont fut formé le premier des hommes. Ma-
jorum nobilitate ne quis delicietur; limum enim
habent omnes generis auctorem. Ne igitur lu-

Bacon.
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tulentum jactemus genus, fed morum integrita-
te gloriemur. D'ailleurs, qu'efl-ce que la
Noblesse iclon Isidore, que je ne fài quelle

marque, qui vous dstingue des Roturiers;
Nobilitas quafi non vilitas, & si l'on en croit
Tiraquellus, Nobilis quafi nofeibilis. C'est
pourquoi l'on a fort bien dit, .qu'il valoit
beaucoup mieux être homme gentil & bien
conditionné, que simplement gentilhomme
& l'Eipagnol, tout glorieux qu'il cil, s'écrie
dans un de les proverbe, Dexemos padres y
abuelos, y por nofotros feamos buenos. Véri-
tablement il a, raison d'en parlcr ainsi, ft les
hidalgos ou Nobles ne sont que hy os di algo
fils de quelque choie, ce qui ne veut pas dire
grande chofe en effet: ou il le mot veut
signifier fils de Gots: qu'étaient ces Gots
usurpateurs de l'Espagne, que de miserables
Scythes, qui quittèrent leurs terres steriles,
leur ciel rigoureux, pour habiter un meil-
leur pais? Certes une Noblesse tirée delà, nu
felmblc pas mériter des respects extraordi-
naires. Mais t'incertitude d'où elle fc tire,
ne montre-t-ellepas ion peu de réalité. Les
Lycicns dans Herodote la faisaient dépendre
de la Mere, Lycii prœter cœteros homines no-

men & familiam à Matre repetebant. Nom
avons des provinces en France, qui gardent



le même usage; conforme à celui de la vieil-
le Italie du tems d'Evandrc, puisque le Poète
dit de ce beau parlcur Drances qui étoit de
la Cour,

genus huie materna fuperbum
Nobilitas dabat; incertum de patre fe-

rebat.
Les Alemans appellent fc mes-allier, fi

un homme prend une femme de moindre ex-
traction que lui, & leur noblesse le tire des
deux côtés il scrupuleusement, qu'il nc faut

pas moins de quatre quartiers de chacun, le-
lon le jargon armoriai pour la bien établir.
La nôtre ordinairement dépend toute du
Père, nos plus grands Seigneurs ne faisant

pas grande difficulté d'épouser. une femme
roturière pourvu qu'elle foit riche. Et les
plus puissans états de la Terre suivent cette
coutume, de forte que l'Empereur même
des Turcs, & la plupart des autres Souve-
rains de religion Musulmane, ne feraient ni
Nobles, ni Gentils hommes presque jamais,
fi l'on considérait leur Mère. Une si gran-
de variété sait bien voir le mauvais fonde-

ment de la choie, dont nous parlons, En
tout cas, une noblesse :1cquilc par la vertu
des prédecesseurs, ne perd-elle pas son lustre
& ses droits dans l'obscurité & le peu de mé-.

Virg. rI,
Æncid.
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rite d'une lignée fainéante & vicieufe? Nous
avons vu de ce siècle des personnes vendes
des plus illustres Maifons de l'Europe, fi mé-
prisables, soit du corps, soit de l'esprit, que
tout le monde en rougissoit. Certes l'on
parle mieux qu'on ne penfe, quand on de-
mande de quelle Maison cft un homme pour
s'informer de fa Noblesse Elle est fuictte à
déperir aulTi bien que les Palais les mieux bâ-
tis, & que les plus fuperbes édifices.Tout
dégénère avec le tems, & je vois dans Var-

ron, que la Théologie de son tems rendoit
leurs Dieux mêmes sujets à ce changement
Diis quibufdam patribus, & Deabus matribus.
fucut hominibus ignobilitas accidit, ce sont
tes termes. Le fage Persan Sadi confidére là
deffus dans fon Roiairc, que le Feu, qui est
fi noble & fi excellent, eryendre la cendre
qui n'est bonne à rien. Cela étant, doit-on
rendre les mêmes honneurs à une Noblesse
éteinte, qui lui étoient deferésdans fon écla.
tante origine?

Oui A caufe que la raifon veut qu'on rc-
(ompcnfc la vertu de ccux, qui ont bien me
rité du public en la perfonne de leurs descen-
dans. Pourquoi non? puilqu'onpunit assez
fouvent la poflerité, fur les crimes & fur le
démérite des Dévanciers? Auffi semble t-il,



que toutes les Nattions aient convenu en ce
point, d'honorer les enfans par la confidéra-
tion de leurs peres nobles & vertueux. N'eft-
il pas vraifemblablc, que ces Enfans feront
tout autrement excités aux belles & grandes
ac1ions fur des exemples domestiques, que
d autres perfonnes, qui ne voient rien dans

toute- leur famille, qui les y puiffc animer?
Le fang qu'on a tiré des aieuis, s'il est illustre,
bout dans les veines, & porte à de glorieux
exploits, que n'entreprenentguéres des amés
basses & roturières. En vérité, cela fe voit
si clairement dans toute l'étendue de notre
humanité, & hors d'elle encore dans les dif-
furentes races de tous les animaux, qu'il n'y
auroit point d'apparence de nous y arrêter da-

avantage.

XXIII. PROBLEME.
Est-il honteuxde changerd'avis?de changer d'avis?

Non: Car c'est une opiniâtreté vicieufe
d'abonder tellement en fon fens, qu'on

ne s'en départe jamais, quelque railon qu'il

y ait de le faire. Une infinité de personnes
sont c'e cette humeur, & croiroicnt fe faire
grand tort, s'ils abandonnoient la moindre
de leurs opinion?, faifant gloire de s'y tenir



17. Fth.
Nic C. 2
& 9.

inlèpirablement attachés, Polypi more faxis
adtherescetes, pour en parler comme fait Ci-
ceron. Cela vient de ce que leur vanilé les
leur représente toutes bonncs, de même que
nos Ganadois penfent, que toutes leurs révé-
ries contiennent un iùccès nécessaire, & que
tout ce qu'ils s'imaginent en dormant doit
an-iver. Ainfi, difoit Varron dans une de fes
Satyres, ceux, qui ont la jaunisse ic persua-
dcnt, que tous les objets ibnt de la couleur,
dont ils les envilàgent, ut arquatis & veter-
nofis lutea que non funt aque tif luttan videntur.
En effet la même chose, que nous voions ar-
river par ce vice corporel, arrive encore &
plus danâereufement par un autre vice spiri-
tuel, que les Grecs nommoient?.
Il caufe les mêmes bevuës intérieures, étant
le grand ennemi de la sagesse, s'il y en a quel-
qu'une parmi nous, & il fè peut mieux nom-
mer en Latin que insaniers sapientia. Si l'on
prise tant la confiance, n'cil-ce pas en uièr du
fuivre toujoursce qui nous paroit le plus rai-
fonnable, en quittant ce qui lui est oppsé ?
Ce n'est pas une force à priser d'être inébran-
lable dans une mauvaise affiette. Il y a des
changemens avantageux. Aristyote les appel-
le honorables & fludieux, au lieu de fes Mo-
rales où il louë Neoptoleme, qui dans le Phi-



loclctc de Sophocle, ne persiste pas au men-
fonge auqucl l'éloquence fubtile d'lllye l'a-
voit engagé. L'eau courante des rivicres eft
plus ertimée, que l'eau morte & croupiffante
des marais.. Et après tout,de Soleil même
qui eH la règle des choies les plus réglées &
les plus uniformes, semble biaifer quelque
fois, Ibit par un mouvement de trépidation
au cas qu'on lui en puiffe attribuer, ibit par
quelque autre cause, qui latisf afle aux appa-
rences.

Oui: Si nous voulons imiter celui qui eft
le plus parfait de tous les exemplaires, & qui
a prononcé de foi, ego fum Deus & noit mu-
toi. Il faut acquerir de là reffembl-ance au-
tant que faire tè peut, & fe fouvenir qu'en-
core que comme premier Moteur il produite
toutes les diverfités, qui fe voient dans la
Nature, il ne laissee pas quant à lui d'être toû-
jours invariable & immobile. Le change-
ment d'avis, & cette testule
couvertio des Grecs, eft propre à un Epimé-
thée, mais elle eft indigne tout à fait de Pro-
méthée (*), & de toat homme ferme en iès
reibiutions, qui doit felon la façon de parler

(') Les Poëtes ont seint, qu'Epiméthée avoit formé
les hommes imprudens & stupides & que Promé-
thée, moit fait les prudens & ingenieux.
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de Lucien, rfv avoir
la fermeté du Diamant dans les opinions.
Quelle honte de ploier à tous vents comme
ces Isles sabulcuses.

Quolibet vento faciles Echidne ?
Quoi parce que le peuple ne croit pas le
Soleil plus grand que la gueule d'un Four, &
qu'Epicure a eu lès rations pour être de ce
même fentiment; je m'y laifierai aussi em-
porter, tout prêt d'en fuivre un autre, &
d'en changer encore par complaisance ou
autrement. Ouejas bobas por do va una van-
todas. En vérité, la confiance, & si je l'ose
dire l'inflexibilité, a de grands avantages i'ur
des temperamens fi variables, & qui ont fi

peu de solidité que ceux du premier avis.

XXIV. PROBLEME.
Peut-on éviter toutes les rnauvaifes penséecs ?

Non: Parce qu'elles ont leur fondement
dans la Nature,. & que d'ailleurs, ar-

lant avec les anciens, elles gagnent le cœur
comme des ennemis damestiques, oû elles
font quelquefois de grands ravages avant
qu'on te foit mis en défenfe contre elles. Et
qui peut les aller combattredans un lieu de si
difficile abord, & fi malaisé à être pénétré?



Car encore qu'on ,ait trouvé le moicrÍ de
prendre la hauteur des plus fourcilleuses

montagnes, bien qu'on ait pu pénétrer juiqu'

au centre de la terre, puiiqu'on en a pris con-
noiftance par celle de son Demidiametre; &
quoi qu'enfin on ait reconnu la fource & l'o-
rigine des eaux du Nil, qui ont fi long tems
arrêté tant d'efprits curieux; le cœur de
l'homme eft demeuré imperferutable, & sam
pouvoir être fuffifamment découvert dans là
profondeur. Aufli comme il n'y a que Dieu,
qui foit Cardingnosteou icrutateur des cœurs,
il n'y a que lui, qui puisse préferver cette
partie, & remédier aux blessures., que lui font
ces dangereuses ennemies les pallions. Se-
lon la plus importante partie de la philoso-
phie, qui eft la Morale, personne n'en cil
exemt. Chacun a ion temperament, &
comme elles en dépendent preique abiblu-
ment, non seulement les particuliers en font
touchés diverlèment, mais les villes mêmes,
les pais, & les nations, différent notable-

ment en cela. Ainfi les Athéniens prenoient
autrefoisleurs résolutionssubitement, ie lait'-
iànt emporter à la colere; & les Lacédemo-
niens au rebours avoient de la peine à le dé-
terminerdans leurs plus grands ressentimens,
selon l'obfervation, qu'en a fait Tite Live au
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cinquième livre de fa cinquiéme Décade.
Combien pourrions-nous tirer-de parallèles
Semblables entre nous & nos voüins Il vaut
mieux en recueillir cette consequence, que
tous les hommes tont égaux en ce point,
qu'ils font dominés par les passions, encore
qu'il y ait quelque diffemblance à l'égard du
plus & du moins. Une personne finguliere
ne peut prétendre de privilège là denus, fans
changer de nature, dishimanarsi,

ou renoncer entièrement à l'huma-
nité. Homo ex humo, fine hummanitate

11011 cfi
homo. Moquons nous du Sage des Stoïciens
fins paffion's, & tenons pourun Oracle le mot
de Pindare, qu'il n'y a point de sagesse, que
la pafiion ne maitrisè souvent) animi pertur-
bationes velsapientios non raro imposuerunt.

Oui: Si nous considérons avec Origene,
qu'il n'èst pas dcs yaladies de l'esprit comme
de celles du corps. Ces dernières ibnt quel-
quefois incurables dans l'art des Médecins.

Non est in ltTedico semper relevetur ut

Inter-dum doct a plus valet arte malum.
Mais il n'y a point de maladies spirituelles,
telles que sont les passions, dont nous par-
lons, que la bonne Morale ne puiffe guérir
Ces pâmons fônt fort impetueuses, & très



difficiles à furmontcr, j'en tombe d'accord;
il- ne faut pas croire pourtant, qu'elles soient
tout-à-fait irrémédiables. Scneque le inon-
tre au iujet de la colere, ou il prononce cet-
te belle & générale sentence, sanabilibus agro-
tamus malis, ipsaque nos in re&tumgenitos Na-
tura, fi emendari velimus, juvat. notre
foibleffe, que nous devons acculer) fi reffen-
tant la première tentation des passions, nous
n'empêchons nôtre volonté d'y confentir. La
Théologie des anciens faisoit regner ces Pas-
fions jufques dans le Ciel.

Tangit & Ira Doos;
Mais c'étoit en forte, que, felon nôtre façon
de parler, elles y étoient mises à la raison.
Sur ce fondement Pindare exhorte le Roi de
Cyrene Arceilaus, de pardonner à Demo-
phile qu'il avoit banni; & pour le bien por-
ter à cela, il lui rcprélènte, que Jupiter mê-
me pardonna aux Tirans, & dtlia ceux; qui
l'avoient voulu dcthrôner. Si l'on trouve,
qu'il y ait trop peu de rapport entre ce qui
le passe en des lieux aufli éloignés l'un de
l'autre, que l'cft le Ciel de la Terre; il ne

faut que jetter les yeux fur les animaux, qui

nous environnent, ils nous feront la mêmc
leçon. L'on y verra julqu' aux Tigres & aux.
Lions donner leur fureur, & souffrir le bâ-
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ton de celui, qui prend le foin de leur nour-
riture. N'est-ce pas faire honte aux person-
ncs, qui ne peuvent resister a la moindre de
leurs passions? En vérité par l'exemple des
bêtes, que nous nommons fans raiibn, nous
pouvons iauvcnt être inftruits à devenir hom-
mes raisonnables.

XXV. PROBLEME.
Peut-on être trnp prudent?

Non: Puifquc comnie une Vertu, qui
est l'assaisonnement de toutes les autres,
elle ne fauroit être trop diffufe. Il la faut
considérer de même qu'on fait ces fleuves,
qui ne font jamais fi utiles, que quand ils dé-
bordent, portant la fertilité fur tout ce qu'ils
inondent. Et certes fi la Prudence a été bien
definie l'art de bien vivre, & fi Ariftoie a eu
raison de dire dans la Politique, qu'clle avoir,
été donnée à l'homme par la Nature, pour
lui tenir lieu d'armes propres à combattre
toute forte d'évenemens, peut-on posseder

trop tôt, ou mettre trop en ufage une choie,
qui fait tout le bien de la vie humaine, &
sans qui nos jours ne font qu'une continua-
tion de misere? je vois pourtant deux pcn-
sées, qui paroissent différentes là dessus.



L'une eft de Sophocle, quand il dit dans son
Oedipe, subito qui sapit, non tuto sapit, ce
qui femble désapprouver une prudence trop
avancée. L'autre a pour auteur un Ecrivain
moderne, qui n'a pas feint de prononcerdans
ion Zodiaque,

Qui sapit is sapiat cito, nam fapientia sera
Proxima flultitie

Ces diverfités néanmoins peuvent être ac-
commodées & conciliées par la prudence
même, qui n'esl ni tardive, ni précipitée,
puitqu'elle n'agit jamais qu'en lieu propre, &

en tems convenable.
Oui Car nous apprenons de celui qui ne

trompepersonne, qu'il ne faut être sage ou
prudent, qu'avec fobrieté & recenuë, & par
con1equent qu'on peut l'être trop en certaine
façon. Auffi a-t-on crû, que quand les Grecs
ont nommé la Tempérance fur
ce qu'elle étoit (pçovrpsooç, prudentie
incolumitas ils ont voulu faire comprendre,
que cette Prudence devoit avoir des limites,
être tempérante, & ne fe produire pas lége.
rement en toute rencontre, parce qu'en ce
cas, elle dégénere en intempérance, & n'est·
plus cette Vertu, que Bion difoit être entre
les autres, ce qu'en la Vue entre les tens.
D'ailleurs, fi les Stoicens l'ont bien nommée
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une science, qui connoit les choiesbonne,
les mauvaifes, & celles qui font entre deux;
l'homme prudent ne doit-il pas être modefle
& retenu, afin que dans cette fcience du bien
& du nlal, il ne le porte & ne fe plaife jamais
qu'au premier, étant dans une perpetuelle
défiance de l'autre. Car les plus fins y font-
pris, & il arrive quelque fois, que la trop
grande prudence dont l'on fe veut lcrvir,
nous écarte du bbn chemin, & nous fait lour-
dement broncher.

Fallit enim vitium specie virtutis & um-

Cum lit triste habitu, vultuque, & veste
severum.

Aristote foutient, que quand cela arrive, la
chute eft d'autant plus grande, que reprit,
qui fait cette bevue cft grands, de même
qu'un corps puiffant s'offenfe' bien davantage
s'il tombe, qu'un autre plus petit & plus le-

ger. L'on peut donc conclure, que la Pru-
dence veut elle-même, qu'on use d'elle fort
fobrement, felon le mot de l'Apôtre, parce
qu'elle court fortune de devenir blâmable,
&, s'il faut ainsi dire, imprudente, il on la
pouffe trop avant.



XXVI. PROBLEME.
Y a-t-il des Prieres désagréables à Dieu?

NON N'y aiant point d'apparence, qu'il

en rebute comme faifoit le peuple Ro-
main celles, des Gladiateurs, qui n'étaient
fouvent bonnes, qu'à les faire haïr, ii nous
en croions Ciceron dans Ion oraiibn pour Mi-
Ion. La ThéologiePayenne donnoit le pou-
voir aux Prieres, de delàrmér fouvent le bras
de Jupftcr dans sa plus grande colere. Ovi-
de le dit, après avoir prononce, que la prie-

re, qui iuit la faute, rendoit quelque fois les
Dieux coupables, sur le pardon, qu'ils ac-
cordoient à des criminels.

Sœpe Deo's aliquis peccando fecit iniquos,
Etpro delitis blanda fuit.

Il y a bien plus, le texte aufi'i sacré, que ce-
lui de ce Poète est profane, nous apprend,
qu'à quelque heure qu'un pécheur pénitent
adresse là priere au vrai Dieu, il est axaucé.
C'eft pourquoi l'on tient commtmcmcnt, que
les Saints, qu'on invoque, accordent quel-

que fois aux impies mêmes cc, dont ils sont
requis; Ncc impiorum preces interdum despi-
ciunt invocati Sancti, prœmio saltem aliquo tem-
porali, ut I)cus Solem firirna oriri facit super
bonos & super malos, selon le texte & l'excin-

Ovi.l.l. 5.
i'dt.



Tom. 8.
ann. p.
331. de

Curial.1.

5. c. 8.

Voyage
de l'Eu.
de Be-
ryre.

1

Satyr.

pie qu'en donne Baronius. Que ne pût
point la priere de Saint Gregoire Pape pour
Trajan tout infidele qu'il étoit, fi ce qu'en
écrit Joannes Sarisberienfis dans fon Policra-

te eH vrai? Ceux du Roiaume de Siam con-
fidércnt le Ciel encore aujourd'hui; comme
un grand Palais, où plufieurs chemins abou-
tissent, qui conduisent tous à la Félicité: Ne
peut-on pas dire avec plus de picté qu'eux,
que diveries prieres y sont adreffées, les unes
plus confidérables que les autres, sans que
pas une soit rejettée, si un cœur tel, qu'il
doit être, les présente. Il ne faut pas néàn.
moins attribuer trop aux prieres, ni tomber
par un zéle indiièret dans le défaut de ces
Origenistes, qu'on nomma les Misericor-
dieux, & qui furent condannés par un Con-
cile de Valence, à cause que, ne fe conten-
tans pas de faire tirer à Notre- Seigneur ses
Elus des Enfers, ils voulaient, qu'il n'y eût
pas laissé un'fèul coupable.

Oui Puiique rien d'impur ne fauroit être
agréable à Dieu, & qu'il peut être requis de
chofes injufles, témoin, iàns parler des en-
fans de Zebedée, ce faux devot du poète sa-

tyrique, qui prononceeffrontément dans le
Temple 0 fi

Ebullet patrui prœclarum-funnus, & c.
L'orai-



L'oraison même Dominicale, toute excel-
lente qu'elle est, iera beaucoup moins effi-

cacc, fi on ne la profere, que, comme fai-
saient d'abord nos Hurons affamés du Cana-
da, à cauiè du pain quotidien; dont elle par-
le. Car comme l'on disait des Atheniens,
qu'ils ne parloient jamais de la paix, qu'cn
habit de deüil, & pressés de la dernière né-
cetlité; il y a des gens, qui ne longent jamais
à invoquer ce qu'ils croient de plus iàint dans
le Ciel, que quand ils fc penfcnt malheureux
iur la Terre. Certes nous devons en tout
tems lui offrir nos vœux nos prieres, les
accompagnant toûjours, autant qu'il nous
est possîble, de bonnes actions. Car le
vieux Caton disait fort bien, nonobftant ion
infidelité, que tans elles les Grâces d'enhaut
ne s'obtenaient pas aisément Non votis, ne-
que suplicis muliebribus, auxilia Deoram pa-

vintur Vigilando, agendo, bene consulendo,
profpere omnia cedunt. Il ajoûtait, que fins
ces bonnes œuvres; les Dieux, au lieti d'en-
tendre favorablementnos prieres, iè courou-

caient contre nous, & devenaient nos adver-
saire V bi focordiœ atque ignaviœ te tradide-
ris, nequicquam Deos implires, irati infestique
funt. Mais commcnt les Gentils eussent-ils
pu faire de bonnes prières, eux, qui das
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leur aveuglement ne favoient à qui elles de-

voient s'adresser, les commençant toujours

par ces termes, Sive tu Detis es, sive Dea, se-

Ion qu'Arnobe le leur reproche bien à pro-
pos? Ces mêmes ténèbres ipirituellcs font,
qu'encore aujourd'hui les premiers philoso-
phes de la Chine, quoiqu'ils reconnaissent

un Etre Souverain, sont profeflion de ne le
point servir du tout, croiant mieux faire ainli,

que s'ils lui rendaient un culte defectueux;

comme d'autres soutiennent qu'il est ridicu-
le, de prier celui qui làit bien mieux que
nous, ce qui nous estt nécessaire, outre, qu'é-

tant tout bon, .il cft assez porté de lui même
à nous le donner. Il n'y a que la vraie Ré-
ligion, qui nous puifle tirer de ces erreurs,
& nous bien conduire là dessus. Ce n'est

pas que les Payens mêmes n'y aient eu quel-

que fois de bonnes maximes. Le précepte,
lbit de Pythagore; soit de Numa,risoo, a ion rap-
port à ce que Pybrac enseignepieusenient

aux jeunes enfans,

Après tout néanmoins, nos prieres n'obtien-
dront jamais du Ciel, cc, qu'elles lui peuvent
demander, si elles ne tè conforment à celles
de l'Eglise.
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XXVII. PROBLEME.
Les Richesses méritent-elles la grande estime

qu'on en fait?
NON: Je foutiens, que ces Richesses ont
N plus fait périr de peribnnes,que la Pau-
vreté. Combien d'Etats ont-ils été renver-
sés comme celui des Lacedemoniens, dont
Lysandre causa la ruine selon la prédication de
l'Oracle, par le icul desir des Richesses.
N'avons nous pas vû dans nos jours l'infor-

tune d'une infinité de particuliers,lcmblables
à ces animaux pris à l'appas, qui après s'être
gorgés de biens, ic sont vus réduits à rendre
gorge, aussi bien que le Réaar d de l'Apolo-

gue à qui la Belette dit fi a propos,
Macracavum repetes arctum quem macra

subisti.
Ah, qu'une telle privation cft beaucoup pliis
fâcheuse, que l'acquisition ni même la pos-
session n'en peut avoir été agréable. L'Eipa*
gnol appelle cela comer en plata morir en gril-
los. En vérité l'on éprouvera toujours, qu'il
est des richesses comme de tout ce que nous
cmploions à nous vêtir, qui importune, s'il
excède la bonne mésure. Probo Fortunam
velut tunicam, magis concinnam quam longam.
Une soutane vaut mieux un peu plus courte,
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que trop longue, & par consequent embaras-
tant. Et nous avouerions, fi nous sommes

tant lbit peu raisonnbles, que dans le che-

min, que nous devons faire en ce monde, qui
n'est pas un voiage de long cours, moins l'on
est chargé, mieux on va & avec plus de gaie-
té, parce qu'on n'appréhende prefque rien.
Cependant nôtre plus grand foin eil d'accu-
muler ce qu'on nomme du bien, & qui fait
ibuvent nôtre plus grand mal, puilque plus

on en a, plus l'envie croit d'en posseder da-

vantage, de même qu'un feu s'embraze d'au-
taiit plus, qu'on y jette de bois. Cela va
julqu' à un tel excès, que nous pouvons dire

avcc plus de fujet que Varron ne faisait de
son tems, Perspicuum est majorem curum nos
habere marsupii, quam vitœ noftrœ. Rien ne
nous efl cher comme la bourle, & cette mon-
iloie, qu'elle enferme; occupe tellenient nos
clprits, que les Latins la nommèrent fort à

propos Monetam, à cause du fouaenir qu'elle
nous donne de les intérêts, n'y aiant rien dont
nous perdions moins la mémoire, ubi thesau-

rus, ibi animus. :vous faisons nôtre Dieu
de ce qui compofe les menotes des criminels
en quelques païs, & que la Nature lèmble
avoir mis ibus nos pieds pour nous en don-

nerdu mépris Nec erubeseimus summa apudnos



haberi, que fuerunt inn terrarum. En un
mot nôtre felicité, telle que nous la faisons

par une imagination dépravée, est la felicité
d'un escargot, commel'app Diogene,
d'un Gryphon, d'une Fourmi d'Inde, & d'un
miserable Choucas, qui met dans ion trou
tout ce qu'il peut attrapcr de métal. Mais
quand l'opulence auront quelque chose aussi
estimable, qu'on se le figure ordinairement,
ce qu'elle cause presque toûjours ne devroit-
il pas nous la rendre suspecte. N'est-ce pas

elle, qui nous rend superbes & intolerables
le plus souvent? dont la consequence est si
bien exprimée ar cette roué des Italiens Ri-

fa superbia, ce qui continuera d'une répéti-
tion poursuive, & aussi tems, que les

Cieux rouleront circulairement für nos têtes.

& que je dis volontiers avec cet ancien dans

pudori, nec cuiquam eneri fuerint. Pourvû
que j'aie assez de viatiquepour couler ce peu
de jours qui me restent,
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je m'estimerai plus heureux mille fois, que
de me voir accablé de biensqui obligentà mil-
le lbucis pour les conserver. Longe gratior
lœta & otiosa paupertas,quam tristes & occrr-

patœ divitiœ. Rien ne me plait tant dans
la vie de Tycho Brahé, que sa Parodie or-
dinaire.

Haud facile emergunt quorum virtutibus

Rcs numerosa domi.
C'efl une merveille, que des perfonnes nées
dans l'opulence, cultivent tant foit peu leur
cfprit; & quand je fais ierieuièmem réflexion
fur remploi de leurs biens, je ne puiscondan-

ner cette peniée, qu'il devroit être permis de

jetter un devolu fur les richèffes de ceux, qui
n'en savent pas user. La fin tranquille d'un
nécemtcux cil plus à prifer que la leur, au
jugement du Sage Sadi dans son Rosaire, Men-
dieus eujus extrema funt felicia, prœstare divi-
fi cujus extrema sunt infelicia. Et la confidé-
ration de ce Persan me plait ailleurs, quand
il admire que dix guetix dorment paiiiblc-
ment ensemble fur une natte, & que deux
puissans Souverains ne le puissent souffrir
les plus grands roiaumes de la Terre. Ne
donnons donc pas tant d'avantage aux Riches-
fes, que nous méprisions absolument toute



pauvreté, y en aiant quelqu'une fans doute,
qui leur cft préférable. Celui, qui l'a detectée,

parce qu'elle lui avoit f1it perdre les amis,

en avoit fait indubitablement un mauvais
choix; & au lieu de s'en plaindre, il ferait
mieux de reputer à gamin cette perte. Arrien
dit, que ceux dc Gadare ( elle fera Antiocho

ou Seleucie comme vous voudrés) avaient
dedié un autel commun à cette Pauvreté, &

aux Arts que nous cultivons si utilement;

pour marque, que c'étoit elle, qui avoit
aiguisé l'esprit humain, le rendant capable
de les inventer.

Oui Car les Richesses n'ôtent pas à tous
les hommes l'esprit également; & comme
biens de fortune, selon qu'on les nomme or-
dinairement, elles n'ébloûissent pas iàns ex-
ception tous ceux, qu'elles élevent pardenus
les autres. Si quclqucs-uns le laissent pqlfc-

der par elles pour n'en savoir pas le bel usage,

les plus avisés les possedentutilement & agré-
ablement, fans jamais souffrir leur tyranni-

que domination. Mais en bonne conscien-

ce, qui ic peut patfer d'une chofe sans laqucl-
le un hommedemeure dans une perpetuelle
souffrance, & dans un mépris tel, qu'il pas-

se pour n'avoir pas le kns commun? Car



in femira
Sapient-

pour le premier point, Laberius le remar-
quoit autrefois,

Hominemexperiri multa pauvertasjubet.
Et pour l'autre, une ancienne Epigrammc
l'a prononcé hardiment)

Nullus inops sapiens, ubi res, ibi copia
sensus.

Certes un Arsabandus dcs plus fàvans, & tout
ensemble des plus pauvres Arabes de lbntcms,
exprima plailàmmcnt là souffrance avec cette
indignation propre à sa langue & au génie de
là nation; Les plus nobles & les plus géné-

reux de tous les animaux, qui sont lesLions,
se voient contraints de périr de faim dans les
bois, au même tems, que des Chiens decui
fine, & de vilains matins te crévent de man-
gcr & lont dans l'abondance de toute forte
de vivres. Or, outre l'averfion, qu'on doit
avoir du miserable état, où nous met le Pau-
vrcté, il se faut toujours souvenir, qu'on
compte entre les hérésies de Pelagius, celle,
d'avoir ibutcnu, qu'une perfonne riche ne se
pouvait sauver, fi elle ne donnoit tout aux
pauvrets. J'avoue, que les Richesses ne ren-
dent pas d'elles-mêmes un homme sage & ver-
tueux; mais je foûtiens, que celui, qui est
tel, peut bien mieux faire des actions dignes
de lui, & exercer sa iàgeffe & là vertu d.:ns



l'opulence, que dans la nécessité, &quepour
m'expliqueraux termes de Seneque, Major
ei materia animum explicandi fuum in divitiis;

quam in paupvertate. Sans mentir des biens

ne font jamais de vrais biens, que lorsqu'ils
tombentdans de si dignes mains; & quand
la Fortune verroit aussi clair, qu'on la dit
aveugle, elle ne pourroit jamais les mieux
placer, qu'en fi bon lieu, où elles sont fi bien
administrées, & d'où elle peut toujours les
retirer fàns faire crier peribnne: Divitias qui-
dem ubi tutius fortuna deponet, quam ihi, unde

fine querela reddentis receptura eft. Je sai bien,
qu'Ariftote met la félicité non pas dans la
grande abondance, mais dans une médiocri-
té de biens, partce qu'à fen dire cet état heu-

reux, qu'il nomme Eudemonie, confiée dans

un certain milieu également distant des extré-
mités; d'où il conclud, que fummœ félicitatis
eft rem familiarem unediocrem habere. Mais en-
cure que je n'approuve pas une trop grande
convoitiiè, ne fut-ce qu'à cause du proverbe,

cam
& bi4n que j'aie horreur de la maxime

prefque inconcevablede Craffus, qu'un hom-
me soit pauvre s'il ne peut de ion revenu en.
tretenir une armée, je ne laine pas de dire,
qu'il est plus avantageux, d'avoir sur ce sujet

Sen. (ic
vita bea.
C.2I.

1. 4. poli.
tic.c. 11.



un peu les coudés fratiches, que d'être re-
duit à une trop grande leiine & qu'en ceci,
aussi bien qu'en quelques vertus, le milieu
philosophique doit être plus voifin de l'opu-
leiice, que de la Pauvreté. Les Turcs ont
une parœmic, qui porte que celui, quia quan-
tité de poivre, en met jusques furces chôux.
Chacun en peut faire l'application à fa mode.
Quant àmoi j'improuve le luxe, qui n'est bon

à rien qu'à paroitre vain; mais je ne faurois
condamner une vie aisée, dont il est impossi-

ble de joüir dans une trop exacte frugalité

XVIII. PROBLEME.

NON: Les Songes ne font, généralement
parlant, que mensonges, & leur inter-

prétation eil ou frivole, ou douteuse. Il n'y
a rien de plus vain, que ce qu'ont écrit les
Onerocritiques, témoin Artemidore, qui étoit
du tems des Antonins dans un fiécle lettré;
& ce que nous avons des Arabes à cet égard,
le travail d'un dciquels a été mis depuis peu
en nôtre langue qui témoigne autant que
tout autre, qu'il n'y a point de païs, où l'es-
prit des hommesne se repaisse souvent devian-
des creuies, faute de meilleure nourriture.



Le songe, que fit Pompée avant le combat de

Pharfale, qu'il alloit orner le Temple de Ve-
nus Victorieuse de beaucoup de dépouilles,

ne servit qu'à lui partager l'esprit, à cause qu'il
le laissoit en doute, si la Victoire le regardoit,
ou César son adversaire, qui se disoit venu
desdeicendans d'Enée, que cette Déeffe favo-
risoit. Il n'y a forte d'extravagances, ni de
malheureusesactions, que les Songes ne fas-
sent faire, non feulement à ceux, qui fe pro-
mènent tout endormis, que les Latins ont
nomméssomnambules, & les Grecs, hypnoba-

tes, mais fur tout aux crédules, qui les in-
terprètent à leur mode, & qui reçoiventd'eux
des transports d'esprit furieux. Un avare dans
l'Anthologie aiant rêvé, qu'il avoit fait une

dépense excessive, se pendit à son réveil, deses-
peré d'une fi grande perte, que lui repréièn-
toit ion imagination blessée. Et un Portu-
gais, déférant un songe, qui lui avoit fait
voir sa femme commettant adultère, la poi-
gnarda cruellement le matin, toute innocen-
te qu'elle étoit. L'aine des Denys, que leur
tyrannie rend si célcbrcs, fit massacrerun Mar
lias pour avoir fçû) qu'endormant il avoit son-
gé, qu'il tuoit ce Tyran, croiant qu'un tel
longe pouvoit être venu des pcnlëes du jour.
Et l'EmpereurTibere troisième exila un Phi-

Plutar. in
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lippe, fils du Patrice Niccphore, qui avoit
grandementaide à le faire Empereur, à cau(e
d'un conte, que ce jeune hommefit à ses amis,

qu'en rêvant endormi, il lui avoit femblé,
qu'un Aigle lui couvroit la tête de fes ailes;

ce que Tibère prit pour un presage de fa pro-
motion à l'Empire. Mais l'ciprit humain fb

peut-il rien figurer de plus contraire à la rai-
fon, que de donner aux représentations de la

nuit les plus criminelles, des interprétations,
qui promettent toute sorte de bonheur. Dion
Cassius fait rêver César étant aux Gadcs d'Es-

pagne, qu'il avoit affaireà sa Mère, & Plu.

tarque lui attribué le même songe avant ion
passage du Rubicon en Italie, l'un & l'autre
voulant qu'il ait conçû de là l'esperance, d'ob-

tenir la Monarchiede tout le monde. Pauia-
nias représente un certain Comon à qui ttn pa-
reil inceste, commis avec sa Mère, morte il

y avoit long tcms, par unc semblable illusion
nodurne, futun augure aux Messeniens de la
restitution de leur ville. Et Vincent de Beau-
vains obfèrve dans son Miroir hiflorial, qu'un
Hugues Evêque d'Auxerre, etît la nuit avant

ion élection un songe approchant de ceux-là

In nocte quidem electionem fuampræcedente vi-

(lit in fomnis quod Mater fua fibi effet copulan-
de nuptiali fædere. Enfin si les Songes méri-



tent quelque créance, parce qu'ils font quel-
quefois envoiés d'enhaut, qu'ont fait au Ciel
ceux, qui ne revent jamais? Solin a dit cela
des peuples de Libye, qu'il nommeAtlantes.
Plutarque l'afrure d'un Cleon de Daulie, &
d'un Thrafymede, bien qu'ils eussent vécu'
long-tems. Et prcfquc dans tous les siècles,
il s'est trouvé despersonnes d'untempérament
à passer comme ceux-là toutes les nuits iàns
faire aucun songe. Certes l'homme est bien
ridicule en ceci comme en toute autre chose,
& j'ai horreur de l'impiété des Païens, qui fai-
soient rêver leur Jupiter même, témoin cette
action nocturne, que Pauiànias leur attribue, 1

& qui me paroit trop infâme pour être- rap-

Oui: Si nous ne voulons démentir toutes
les histoires profanes & sacrées, qui rappor-
tent des Songes tout à fiit considérables.
Voiés dans 1)cnys d'Halicarnaffe, comme un 1

Romain malade retourne tain chez lui, aprés
avoir fait entendre son songe au Senat. Dans
Agathias un Philotbphe Grec ouït dormant f.

des vers, qui lui furent prononcés, & qui
portoient, que les Perfes étoient indignes,
qu'on les enterrât, parce que la Terre ne voit-
loit pas recevoir ceux, qui s'accouploient
avec leurs Meres. Paufanias proteste, que J.

1. 9.

de orac.
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des visionsnocturnes reçuesen dormant, l'em-
pêchent d'expliquer les sentimens sur ce qui
se passait au temple de Cerés Eleufine; & il
rapporte ailleurs, queSophocle reçûtpendant
fon sommeil un commandementde Bacchus,
d'écrire une Tragédie, dont fa jeune le ren-
doit incapable, mais que néanmoins aiant es-
iàié à ion réveil, il fut étonné de voir, qu'il
lui reussissait à merveille. Dans Appicn Syl-
la, le plus heureux des hommes, disaient les
Romains, longea, que son Destin l'appelloit,
vocari fe jam a fato, il le dit le lendemain aies
amis, fit son testament, eût le soir la fiévre,
& mourût la nuit suivante à soixante ans.Aussi
.cft-ce le même Sylla, qui d it ce. conseil
à Lucille dans ses Conme?? qu'il lui
avoit dediés, de croire sur toutes choses à des

Songes, Nihil perinde fidele duceret & firmum,
ac quod in sommis demonstractur Plutarque

nous l'apprcnant ainli. Un longe du Méde-
cin d'Octave César est caufe, qu'il fc trou-

veau combat des champs Philippiques, & qu'il
eût le moïen de se sauver, au rapport de Diov
Cassius. Gallicn dit au neuvième livre de fa
Méthode, qu'il fut obligé par des Songes très
exprùs de son pere, s'appliquer à la Médeci-

ne en suite de !a Philofophie., Etau dixiéme
livre de l'usage des parties il proteste, qu'il



fut forcé d'écrire les merveilles de l'œil par un

longe, qui lui reprochoit d'être impie envers
ion Créateur, s'il ne le saisoit pas. En divers
autres endroits de cet ouvrage il répete ccla,
julqu'.à s'excuser, de s'être lèrvi de démon-
flr2tions Géometriqucs,qu'il savoit bien, que
les Médecins de fon tems avôient en aversion,
fur ce qu'il en usoit ainfi par force, Non lu-

bens, écrit il, fed folum ut Dei juffis fatisfa-
cerem mathematicis theorematibus fum ufus.
Cardanr a voulu imiter en cela ) quand il a
déclaré au livre de sa propre vie, qu'il avoit
été averti en longe de mettre dans sa bouche
une émeraude, qu'il portoit pcnduë au cou,
s'il vouloit perdre la mémoire de la mort de
son fils, ce qui lui succeda. Si j'avais envie
d'être plus diffus, je rapporterois le songe de

Suger, qu'il fit avant que d'êtreAbbé de Saiat
Dernys, & qu'il récite lui-même dans la vie
,qu'il aécrite duKoi Louis le Gros. Celui du
Conseiller Peirefe, que nous a fait oblèrver
un des plus favans hommes de ce siècle, n'eit
pas' moins considérable non plus, comme
aiant eu un fuccés véritable. Je me contcn'-
terai de deuxexemples assez merveilleux. Le
premier cft, qu'un Conseiller du Parlement
de Dijon nommé Carré) ouït en dormant
qu'on lui disait ces mots Grecs qu'il n'enten-

c. 43.
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doit nullement,
xiav. Ils lui furent interprtés, abi, non

fentis infortuium tium & comme la maison
qu'il habitoit ménaçoit de ruine, il la quitta
fort à propos, pour éviter sa chute, qui arri.
va aussi-tôtaprès. Le second exemple fera
d'un nommé André Pujon, qui étant, il n'y
a pas une centaine d'années à Rion, songea en
dormant, qu'il faisait l'anagramme de ion

nom, où il trouvait pendu à Rion, ce qui eût
ion effet quelques jours après. Or outre les
Songes naturels, dans lesquels Zenon voulait
qu'on se mirât pour y reconnaitre son tempé-
rament, & ceux, qui lotit même provoqués
par des pierres, telle que celle dont parle So-

lin, quand elle etf mise fous le chevet du lit

soit par des plantes, comme cette Munghoa,
ou, fleur du Songe, que les Ambaissadeurs Hol-

landois dilènt avoir trouvée depuis peu à la
Chine: Outre ces Songes !a, dis-je, il s'en
voit de prophétiques,qu'on.vachercher dans
les Temples au même païs, avec quelques
cérémonies, qu'on observe, dit le Pere Mar-

tini, pour les avoir heureux. Et l'on ne fau-

roit nier, qu'il n'y en ait de tout à fut Divins,
puisque Daniel n'interprctpit pas seulement
les Songes du Roi Nabuchodonofor,mais de-

vinoit



vinait même ce qu'il rêvé, quand ceRoi l'avoit oublié.

XXIX. PROBLEME.
Le mensonge est-il si absolument défendu, qu'on

ne doive jamais rien dire, qui ne soitvrai ?
NON: Car il y a des Mcnfonges fi utiles,

qu'ils deviennent nécessaires n'y aient
jamais eu de siècle où ils n'aient été pratiqués,
ni de Nations, qui ne les aient-approuvés.
Dans le Philo?ete de Sophocle, Neoptolc-

me demande à Ulysse, s'il ne croit pas, que
le Mensonge soit une choie honteuse? Non
pas, lui répond le plus prudent des ôrecs,

lorlqu'on l'emploie au salut des hotnmes. Les
Perles le préfèrentcomme tel aux véritéspré-

judiciables, comme l'enteigne cette sentence
prise du Rosaire de Sadi, Mendacium lenefi-
cium faciens, melius est vero exitium parturien-
ti. Et comment un mensonge profitable, &
qui ne porte préjudice à personne serait-il un
crime? puisqu'on en use licitement pour le.

kul divertissement témoin celui des Fables,

si innocent & si instructif tout ensemble, que
le Fils de Dieu ne parlait presque point à ses
dilciples iàns paraboles. Aussi comme par

Tomt V. Part. II. X..
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permission divine les Oracles n'ont pas laissé

quelquefois de prononcer aux Gentils de bon-

nes choses & qui leur étoient avantageuses,
celui de 1)clphe porta Esope à la compofition
de ces fables si célébrcs & si estiméesde tout
le Monde, ou, pour en parler, comme fait
Avienus à Theodofe, Refponfo Delphici Apol-
Nuis monitus ridicula orfus est ut legenda fir-
murets Quoiqu'il en soit, la maxime de ce
Docteur de l'Eglise qui a écrit, Quoties ali-

quis utilitatis proximi causa mentitur, fi non
erat peccator antequammentiretur mentiendo
efficitur id quod vitarat Cette maxime, dis-

je, doit être entendue a'une personne, qui

en faveur d'un ami, dit quelque mensonge
prëjudiciablé à d'autres; ce qui va contre la
règle de ne faire jamais un mal, iôus le pré-

texte d'en retirer du bien. Je condannc au
tant qu'il eft possible les Priscillianistes, qui
approuvoicnt même le parjure, tèlon que le
rapporte Saint Augustin, quand ils ne faifoicnt

pas difficulté de dire,
Tura, perjura, fecretum prodere noli.

Mais je pense, qu'on ne peut faillir en faisant

avcc Saint Thomas distinction entre les Men-
longes plaisans ou récréatifs, les utiles, & les
pernicieux. Il a tant de-manquémcns & de
déguisemensde paroles qui fout excusables;



qu'on auroit tort de lcscondanner tous, com-
me de dangereux menfongcs. On excuse
hbraham & Isaac, qui contre l'intention de
Pharaon & d'Abimelech, qui les interro-
geoient, dirent, que Sara & Rebecca n'étoicnt

que leurs Sœurs. Mais que dirons-nousde
Jacob, quand il feignit d'être Esau, ouravoir
la bénédiction de ion pere, qui valut nonob-

stant la tromperie? Que penierons nous de
David, lorsque voulant le iàuver, il ditfaus-
sement au grand Prêtre Abimelech, qu'il vc-
noit par l'ordre dc Saul, & puis teignit d'être
insensé devant le Roi Achis? Accuierons-
nous Saint Paul d'avoir trompé les Romaines,c
leur écrivant, qu'il iroit en Espagne, sans l'e-
xecuter? Et condannerons nous SaintPierre,
quand il protefl-a à ion Maitre, qu'il ne se lais-
sera jamais laver les pieds par lui, non lava-
bis mihi pedes in aternum, cc qu'il ,tit néan-
moins incontinent après? Non certes, il faut
bien fe garder de mèttre ccla au rang desmen-
songes desagréables à Dieu. L'on doit dire
plutôt du meniongç en général, ce que quel-
qu'un a prononcé de la Vérité, aliqua ut fani-
tatis, 51./il & veritatis datur latitudo, puisque
la raison des contraires le souffre. Et quoi
qu'à l'égard des exemples, qui viennent d'è-

tre rapportés, il y ait lieu de penser, que les,

28.



cholès du Ciel, ne le conhdcrent pas, com-
me celles de la Terre, l'on peut ajoûter,
qu'humainement parlant il se voit des rien-
songes, qui ne sauroient à caufe de leur fin,
être raifonnablement condannés.

Oui: Puisque la Vérité, comme fille de
Cronus ou du Tems, selon la Théologie des
Anciens) ne doit jamais être abandonnée enquelquesaison, ni sur quelque considération
que cc puiffe être. Clement Alexandrin rap-
porte au sixiéme livre de les TapiiTeries avec
grande estime cette sentence de Pindare: dt

pium magnœ virtutis ReginaVeritas. Et Saint
Jérôme dans fon apologie contre Ruffin, a
prononcé hardiment avec les Pythagoriciens,
qu'après Dieu il n'y avoit rien, qu'on dûtplus
respecter que la Vérité, qui seule nous appro-
che de là Divinité, Post Deum Veritas colen-

pour cela, que le Président d'Egypte portoit
la Vérité fur ion efiomac, selon que Diodore
Sicilien le représente dans le premier livre de
fa Bibliothéque historique. Auffi peut-on
dire, que larecherchede cettebelle Vérité,qui
fe fait estimer juiques dans la bouche des En-
nemis, cft le fcul fujet, pour lequel les Phi-
lofophes nous permettentde renoncer à nô-



tre liberté & que la même recherche est la
plus propre de toutes; & la plus naturelle à
l’homme, In primis hominis cft propria veri
inquifitio atgue inveftigatio, pour user dester-

mes de Ciceron. Delà vient l'excellentpen-
sée de Platon, dont Marc Anionin s’est voù-
lu Souvenir, qu'il n'y a rien dequoi nos Ames
se sentent privées plus mal volontiers, qucde
la connoissance de la Vérité,

fuafponte privatur veritate. Jugés par tous
ces éloges, quelle opinion nous devons pren-
dre de la laideur du Mensonge, capital enne;
mi de cette Vérité, & qui fait le revers naturel
de fa médaille; celle-ci étant une, & l'autre
plein de varieté & de toutes sortes de faussetés.

Car pour le bien debiter, il n'y a pesonne qui
ne tâche de couvrir fa dissormité, & qui ne
le dor, si faire se peut, de quelque feuille
de vraisemblance. Certainement c'est une
choie merveilleuse qu’il n'y ait que l'homme,

qui lè ferve de là voix pour mentir, celle de

tous les autres animaux étant sincere, & ne
servant jamais à l’imposture Carce qu'onà
ecrit de l'hyéne (*) & & du Crocodile, ne doit

(*) Hyéne, animal semblable bois, il apprend les noms des

cruel & plus rufé. Or dit qu'il les devore, quand il forte
prononce leur disinctement les leurs huttes. p. n. §. 50
parois qu’habitant dans les
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pas renir lieu d'exception, puisqu'assez d'Au-

leurs modernes iè moquent de ces cris.trom-
peurs qu'on leur avoit attribués. Quoiqu d

en lflit, le Mensonge mérite d'être réputé le
plus infame de tous les vices, & le plus con-
traire, je ne dirai pas fimplement à lâ focieté
civile, mais à nôtre humanité. En effet, ceux
qui ont dérivé leurs noms de Veruèm, & de Ve

paritas de celui du Printems des Latins qu'ils
appellent Ver,. ne doivent, pas avoir tant fait
de réflexion fur fes premières productions,
qui ne démentent jamais leurprincipenaturel,
que sur ce qu'au printems de nôtre âge, où

.règne l'innocence, l'on dit les chofes, com-
me elles font, ou du moins, comme on les
droit être, n'y aiant que la malice des années
subsequentes, qui porte à mentir, & qui ap-
prenne à pervertir l'ufage de nos paroles. Je
iai bien, qu'on veut faire fèrvir,l'utilitédeve-
hicule & de prétexte au Mensonge, pour le
faire approuver., finon à l'égard des particu-
liers, pour le moins, selon l'opinion des Pla-
toniciens, quand il est emploie à l'avantage
du public par ceux, qui gouvernentles Etats.
Mais ne flattons point un ii dangereux vice,
qui ne demande qu à s'introduire& à s'établir
doucement, tantôt comme néceffaire, tantôt
commetenant innocemment au plaisir, pour



former une habitude dans nos antes, qui les
ruine auprès de leur Créateur. Vous savés
les aphorismes de la bonne Morale, que ce.
qui est désectueux dans son principe, tractu-
temporis convalescere lion potst, & 'cet autre
presque semblable, que crescentin permicionfapenneinfa

sant, cadem funt vitiosa nascentia. Qui vitüs
modumapponit,isplÚodumappouit, is partem suscipit vitiorum.
Tant )' a, qu'un mensonge cn attire un au-

tre, linum lino nectitur, & il arrive, qu'on le
fait même ièrvir & les parjures àl l'orne-

ment du langage. L'on ne croit point de bel-
le Eloquence, fi elle ne fait faire comme cet
Autolycusd'Ovide.

candida de nigris, & de candentibus]

fans que perfonnc défere an ièntimcnt de
Saint Jérôme melius esse verum diccre rustice
quam falfa diserte proferre. Pour moi, je
pense, qu'on ne sauroit trop s'en souvenir, ni

trop pratiquer dans la vie le précepte du
grand Saint Grégoire, Melius est ut scandalum

oriatur, quam veritas relinquatur. Pourquoi
emploier le déquisement & la sausseté, sous
ombre de faire paroitre plus agréable celle,
qui ressemble dans fa fimplicité au marbre &

au porphyre, qu'on voit refuièr toute sorte
de peinture, & de parure étrangère, parce

Ge. 1 4.
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qu'ils ont en eux-mêmes, fans rien emprun-
ter d'ailleurs, la plus grande recommanda-
tion, qu'on leur puisse donner.

XXX. PROBLEME.
La Morale des Philosophes suffit-elle, pour ren-dre parfaitement Vertueux ?

Non: Parce qu'il n'y a rien de plus incer-
tain, que leurs préceptes, dont les uns

font fouvent abiolument contraires aux au-
tres. Ainfi l'on en voit, qui Suivant Hippo-
crate & Galien, font, dépendre les Vertus &
les Vices du Tempérament, & beaucoup
d'autres foutiennent, que ce font des habitu-
des de l'Ame. Les Stoïciens établirent des
bornes ou limites morales, au delà desque-.
les la moindre transgression fait un crime, ce.
qui a donné lieu à leur paradoxe, que tous
péchés font égâux Les autres Sortes s'en
font moqués, & laiffant aux Mathématiciens
l'indivilibilitéde leur ligne, ils donnent quel-

que largeur à celle de la Morale, de forte,

que toutes nos actions reçoivent des différen-

ces notables de bonté, pu de malice, lèlon
le plus & le moins, qui font les termes de
l'Ecole. Quelques-uns ont tant d'auflerité,



qu'ils ne croient pas, qu'un homme vicicux,
& comme tel haï du Ciel, puissee produire

une bonne action: D'autres foutiennent ce
qui eft oppofé à cette maxime; & Suidas cite
Elien, comme auteur de ce qu'Apollon &

jupiter prolongèrent les jours de deux an-
nées à Phalaris, parce que ce Tyran avoit été
clement contre ion ordinaire à l'endroit de
Chariton & de Menalippe; ce qui 'veut dire

que les plus méchans hommes peuvent faite
de fi bonnes oeuvres, qu'elles ibnt même rc-
compensées d'enhaut. Chaque païs, & cha-

que Nation a fa façon de philofopher, & sa
Morale, qu'il croit la meilleure de toutes..
Quand on reproche à ceux d'achem, qui
ont leur Roi dans 1'lle de Sumatra, qû'ils
agissent Couvent contre leur conference fai-
fant plus pour lui que poitr Dieu; ils croient
bien satisfaire à cette objection quand ils ré.

pondent, que Dieu est Loin) & que leur Roi
eft tout proche d'eux; ce qui pafleroit pour
une impieté ailleurs, leur tenant lieu d'une
bonnè Moralité. La diversité des fentimens
entre les Philolbphes, fur tout à l’égare des

mœurs, montre le peu de certitude, que con-
tiennent leurs livres: & je pente, qu'il fmt
toùiours souvenir là deffus, que Saint Paul
n'a rien plus expreffément recommandé aux

Tom.2
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Fideles, quc de le bien garder des Philofo-
phcs) capables de les seduire avec leurs faux
principes, & leurs différens Elemcnsdu Mon-
de, ce qu'il répète en divers lieux de fes Epi-
tres Ce n'est donc pns de leur philosophie
qu'on peut apprendre à devenir parfaitement
Vertueux.

Oui:Car la variété de leurs Dogmes n'em-
pêche pas, qu'on ne puiffe beaucoup profi-

ter dans leur Morale, en faifant choix de

ceux qui ont de la conformité avec nos Vé-
rités révélées. En effet, celui-là n'a peut
être pas mal rencontré, qui a dit, que lajVer-
un philosophique & & Morale, dont nous par-
lons, eft une voie qui conduit insensiblement

aux Vertus théologales & Divines; de mê-

me que l'ame vegetative & sensitive que
nous tenons de nos parens, préparent lè che-
min à la Raisonnable, qui vient de Dieu, qui
en eft le ieul distributeur. Encore que les
Philofophes fè font lourdement trompé cn
beaucoup de choses, qui concernent nôtre
salutu, ce n'eft pas à dire, que leur doctrine

ne ibit quelque fois dé grande utilité aux
points les plus confidérables de la Morale;
ce que les Pères de l'Eglife difent être de
grande consolation au cœur d'un Fidèle,
quand ils interprètent ces mots, vocavit an-



cillas ad arcem des sverses Sectes, qui ont
eu leurs opinions favorables à la Foi. Les
erreurs de quelques uns de ces philosophes,
qui sese font écarté en leur chemin de la Vertu,
peuvent être instructives, à case que leur
égarement fait remarquer avec exactitude la
bonne voie qu'ils n'ont pas suivie. Le' pc-'
lerin qui s'est une fois mépris dans sa route,
devient plus capable qu'il n'eût été fans cela
de redreffer ceux, qui s'informent de lui,
comme ils doivent fè conduire dans le voia-
ge, qu'il a fait. Il y a donc lieu de soutenir,

que l'Ethique des Philofophes bien en-
tendue fera fuffifante à nous faire embrasser
la Vertu, qui est l'objet de toutes leurs veil-
les, & la fin de leurs plus abstraites médita-
tions. Je me contenterai pour confirmer
ma propofition, de vous rapporter un ieul
passage moral, tiré d'un fragment de l'Orai-
ion que Caton prononça dans Numance, &

que j'ai commis il y a long tcms à ma mé-
moire, ne croiant pas, qu'il y ait rien dans
toute la Morale de plus touchant, ni de plus
persuafif soit à nous porter aux bonnes
aérions, foit à nous éloigner du Vice. Cogi-
ttite cum animisaiii;iiisvetris,vêjlris, fi quid vosper la borem
recte feceritis, lubor elle a vobis cito recedet, bc-

ne factum l1ifnElum n vobis dum vivetis non abfcedet. Sed



ft qua a por voluptatem nequiter féceritis, volu

ptas abibit, ne quiter factumn illud apud vos fem-

per manébit j’avois bien rcmarqué dans Plu.
tarque, qui nous a donné la vie de ce Caton,
qu'il avoit été nommé le'Demotlhene Ro-
main mais ce seul échantillon de là Morale

me fait dire, qu'on le peut encore appeller le
Socrate Romain, pour ne le pas mettre au
dessus comme a fait l'auteur de ce vers,

quippe màlim unum Catonem, quam tre-
centum Socriiti7s.

Tant y a, que je ferois conlcienccde ne rien
prononcer au detàvantabe de la Philosophie,
de quelque fic'ele qu'elle foit & de quelque
païs qu'elle puiffe venir,. parce que fi cllo
merite un fi beau nom, elle ne peut être au-
tre que Vertueuse.

XXXI. PROBLEME.
est-ce graneur ou force d’esprit de ne point

craindre la mort?

Non Il ne peut y avoir ni grandeur, ni
force d'amc à' mépriser ce que, les pre-

miers de tous les hommes, & celui même
qui n'étoit pas moins Dieu, qu'il étoit hom-'
me, ont jugé digne d'apprehenfion, jusqu’à



demander au Ciel, d'être exemté d'avalcr

une fi rude boisson, qu'est celle qui fè prend
dans le calice de la Mort. La magnanimité
a ses bornes auiii--bien que toutes les autres
.Vertus; & l'on.ic peut tromper dans ses ex-
cés, de même, que dans la force corporel-
le, où la maladie, tellc que la fureur, fait
paroitre plus de vigueur & plus de violence,
que la iànté n'en donne aux hommes, qui fe

portent bien. Quelle apparence de vouloir
tirer vanité du mépris d'une choie) que les
Philofophesde la plus haute reputation n'ont
pas fait difficulté de nommer la plus terrible
de toutes les choses terribles? Je penic bien,
qu'en quelque façon elle peut être trop appre-
hendée; & que le mafque qu'on lui donne
la fait quelque fois redouter avec aussi peu de
raifon que de petits enfans fuient devant les
mascarades, personatos fiment puefu Les
apparences font trompeufes, & je me fou-
viens affez, que le Lion de l'Apologue prit la
Grenoüille à la voix pour un dangereux ani-
mal. Mais je ne puis tomber d'accord, qu'un
homme, comme tel, ne doive point crain-
dre la Mort, qu'il n'y a aucun animal, qui ne
la craigne naturellement en naiffant. C'est
ce que Seneque, qui a proferé tant de belles
sentences pour faire méprifer la vie, a été



Rofar.

contraint d'avoüer dans une de fes Epitres,
Nullum animal ad vitam prodit, fine sensumor-
tis; & ce que les moindres petits poussins,

que la seule ombre de l'Oiseau de proie épou-

vante, lui ont donne le moien de prouver
suffisamment. Pourquoi donc fcrons:nous
les intrépides fur un sujet, ou toute la Nature
répugne à une générosité ridicule. Je la

nomme ainsi après ce même Auteur, lorlqu'il
se raille de ceux, qui atgumentoicnt ainti,
Quod malum est, gloriosum non est mors glo-
riosa est. Mors ergo non est malum. Il ap-
pelle ces iubtilitésde Dialectique, artificii ve-

ternofissimi nodos & là raillerie passe jusqu'à
condure, acuta funt ?, sed nihil acutius
arista quædam inutilia & inefficacia ipfa fubti-

litas reddit. En effet, c'est une moquerie de
traiter la Morale avec ces minuties de Logi-

que. J'aimerois autant prouver, combien
la Mort doit être fâcheuse, & par consequent
à craindre, par cet argument vrai-semblable
d'un Arabe; il l'arracher une feule dent fait

une douleur fi fenf1ble que nous l'éprouvons,
il faut croire que quand rame est, arrachée
du corps, elle caufe un mal qui ne peut être
exprimé? Pour en parler fainement, il n'y
auroit que le témoignage de ceux, qui ont
fi-anchi le passage de la mort, qui'pût obliger,



par ce qu'ils en diroient, à méprifer tout ce
que le relie des hommes s'en Imaginent.
Mais le malheur eit, que personne, d'autant
qu'on dit qu'il en en revenu de l'autre mon-
de, ne nous a instruit là dcffus. Car il me
femble, qu'il faudroit être fort crédule pour
déférer à ce que Planton conte au dixiéme li-

vre de fa Republiqued'un Pamphilus, qui re-
venu des Enfers, difoit merveilles de ce que
les Dieux y faisoient., La Foi n'oblige pas
non plus à croire toutes les choies que Gre-
goire de Tours affure comme témoin auri-
culaire, que rapportoit un Salvius ressuiscité

& depuis Evcque d'Albi, qui ne se taisoit pas
de ce qu'il avoit vû au Ciel. j'avouë pour-
tant que la rélation d'affez de personnes, qui
ont été jufqu'aux portes de la Mort, ne nous
l'ont pas dépeinte il affreuse, qu'on la fait or-
dinairement. Le Capitaine Montagnac étant;
tombé juiqu'.à trois diveres fois d'une poten-
ce, par la rupture de la cordé, qui l'y atta-
choit, & aiant été donné ëniuite au Vicomte
de Turenne par le Prélident Duranti, le plai-
gnoit, qu'aiant perdu en un moment toute
douleur, on l'a voit tiré d'une lumière fi
agréable, qu'elle ne se pouvoit représenter.
Le Çhancelier d'Angleterre Baccon, écrit 1

quelque choie approchante de cela, d'un qui

1. 7, c. I.
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ne s'étant pas étranglé, quoiqu'il y eût peu à
dire, protestoit, qu'il n'avoit senti aucune
douleur fe dolorem non sensliffe, fed vidiffe spe-

cieux ignis, post nigredinis, pofl cœrulci cnloris.
Je fai, que par ordre de nôtre Roi Henri qua.
tre, le Médecin la Rivière vilita un pauvre
crimineléchappé dn gibct par le même acci-
dent d'une corde rompuë; qui l'apura, qu'il
n'avoit enduré qu'un peu en quittant l'échel-
le, un grand feu s'étant aussi-tôt présenté de-

vant fes yeux, au travers duquel il voioit de
très belles allées, J'ajoûterai ce que je tiens

,de celui, qui accompagnoit ce Médecin, que
fur son offre faite à ce malheureux, qui avoit
tué son pupille, d'intercéder pour obtenir sa

grace de sa Majesté, il lui répondit froide
ment, que c'étoit fi peu de chofe de finir

par le licou, qu'il ne jugeoit pas, qu'on dût
importuner le Roi fur cela. Il est constant,

que la suffocation dans l'eau a été tenue par
les anciens la plus cruelle de toutes les morts,
à cauië que l'âme étant ignée y -combatoit

contre ion plus grand adversaire, Si est ce
qu'un de mes amis à demi noié, m'a protesté
qu'il trouvoit tant de plaisir à gratter au fond
de l'eau, qu'il fçût mauvais gré à ceux, qui
l'en retirèrent. Et l'on peut voir dans une
lettre écrite de Canada en mil six cens tren-



te deux par le Pcre Paul le Jeune, qu'il s'y

trouva dans un pareil accident prefquc étouf
fé dans cet Elément, ajoûtant ces mêmes pa-
roles, Je croiois qu'il y eût plus de mal à être
noié, qu'il n'y en a. On pourroit aussi fairc
réflexion fur ceux, qui fort âgés font patfés
de cette vie à l'autre, & télon leur propre dire
sans souffrance. J'en ai vû plufieurs finir de

cette forte. Et Cardan en rapporte des exem-
ples notables dans fon Theonoston. Mais à
parler ingenument, mon opinion n'eft pas,
nonobltant tout cela, qu'on doive tenir la

1\lor.t pour autre que pour la grande enne-
mie de tout ce qui eft vivant; ni d'ailleurs en-
core moins, qu'on puisse mettre la grandeur
ou force d'efprit à ne la point craindre.

Oui: Les mêmes Philosophes qui nous
ont représenté la Mort il hideufe & si terri-
ble, n'ont pas laiffé de mettre le plus haut
point de la Vertu Héroïque à U mépriser;
parce que celui, qui n'en a point de peur ne
sauroit rien craindre, étant au deffus de tout
ce qui etl capable de donner de i'apprc-
hennon,

Contemfit omnes ille qui mortem prins,
Mais pourquoi craindrc ce qui en inévitable?
Ce qui rend apparemment nôtre condition
meilleure, que nc fait la vie? Ce qui ne peut
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être une, peine, puifquc par une loi commu-
ne tous les hommes y sont l'ujets?

Lex eft non pœna perire;
Et après tout, ce qui nous met dans la voie
du Ciel où nous aspirons? le mot Grec ?
Toç, qui eft celui de la Mort, fignifiant se-
Ion toute vraifemblamcc, dit Themistius,
tout Payen qu'il étoit, un élevcment à Dieu,sò, sursum ad Deum. En effet, je
penfe, que par raifon on devreit plus appré-
hender les maux de la vie que ceux de la

mort. Plus on vit, plu on a de fitjets de
souffrir, même felon le mot des Italiens, chi
più vive, più muore. Cette véritable mort
au contraire, que la feule imagination rend
fi redoutable, n'eft pas fentie des vivans,
puisqu'elle est une privation de fentiment, ni
de ceux, qui ne font plus, parce que n'étaru
plus, ils n'ont garde d'en être touchés: il
s'ensuivroit donc, félon les fubtilités de la
Logique, qu'elle ferait indifférenteaux uns
& auxautres, bien loin de nous devoir affli-

ger. Ciceron néanmoinss'est fervi de ce rai-
sonnement après Epicure, Mors nec ad vivos
pertinet, nec ad mortuos, alteri non fufit, al-
teros non attingit. Mais pofons le cas, qu'el-
le foit telle, qu'on la fait, agissons de bonne
foi, & fans trop subtiliser, ce qui s'appelle



au langage de Seneque, Philosophiam in an-
gustins ea frrar majestate detrahere, ne ferons-

nous pas toujours contraints d'entrer en cette
considération, & d'admirer, que dans une fi
grande incertitude de toutes les choies du
Monade, n'y aiant rien de certain parmi lcs
hommes, que d'être tous obligés à mourir
fans exccption; ce foit pourtant ce qui leur
trouble le plus l'esprit, & qui les fait, quoi
qu'inutilement, fi refractaires contre les or-
dres du Ciel. Au lieu de lui rendre avec
soûssion la vie, qu'il nous a tiiiipleiiient
prêtée, & de lui dire courageusement, pa-
ratrum habes a volente quod non sentienti dedisti,

nous ne pouvons nous y resoudre, & nous
sommes au deicipoirquandnous sentons qu'il
le faut faire. Cependant, le seul moien de;

nous bien comporter dans cette nécessié d'a-
bandonner la vie,' c'eft de la quitter fans ré-
pugnance, bene mori est libenter mori. S'il y
a quelquechoie de rude en cela, ce n'est pas
l'ordre de la Nature- qui le rend tel, c'eil
nôtre resistance, tout ce qui cft involontaire
étant toujours déplaisant, non qui juffus ali.

quid facit, miler est; sed qui inuitus facit.
Pourquoi n'aquifçons-nous pas aux Décrets
d'enhaut, que nous ne pouvons préfuppoler
être autres que très juûlcs. Il nous fachc
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fans doute, de quitcr la vie, qui nous paroit
douce, où nous avons mille attachemens, &

où nous croions être encore nécessaires à
beaucoup de pcrfonocs. Quant au dernier
point, souvenons-nous de ce qu'a prononcé
Epidete à l'égard de Socrate, que s'il étoit
utile de son vivant, il l'a été bien davantage
après là mort. Et à l'égard des plaisirs de la

vie, peut-on douter, que tôt ou tard ils ne
dégénerent en ce qui leur cil abslument
contraire. Les longues années, quand il n'y
auroit autre chofe, ne manquent jamais à

faire ce changement. Je fài bien qu'il y en
a de plus fortunées les unes que les outres;
& fans parler de l'heureuse vieilesse du Mu-
ficien Xenophile, que Pline donnoit de ion
tems pour'un exemple qu'il nomme folitaire
& miraculeux; nous pouvons jetter les yeux
fur cet autre plus recent du Pcre Gafpar Dra-

gonette, qui de nos jours âgé de cent quinze
ans & plus, étoit encore robuste en mil lix

cens vint fix, aiant toutes les dents, lifant
sans lunettes, & faisant journellement lans
discontinuation ses leçons dans un Collège de
Rome, comme Pietro della Ville nous en as-
sure au quatrième tome de lès Rélations.
Mais outre que ces' exemples font dpnnés

pour des prodigues) encore n'en lavons- nous



pas toutes lcs circonflanccs, ni même la fin
du dernier. Tant y a que plus nous avons
joüi d'une vie souhaitable, plus nous fbmmes
obliges de la rendre sans murmure, li nous
ne voulons être ingrats envers Dieu, qui
nous a fait uno. grace tellement extraordi-
nairc. Or comme ce tranquille détachc-

ment de la vic, qui donne ensuite le mépris
de là fin, demande une afiicttc d'amc non
vulgaire je pense qu'on peut prendre l'afhr-
m,;tivc de ce dernier Problème, & soutenir,
qu'il faut beaucoup de grandeur ou de force
d et prit, pour ne point craindre la Mort, lais-

sant à part les confidérationsde ce qui la fuit,
dont je ne parle point ici. Si est-ce que le
fexc, que nous croions plus foible que le nô-

tre, cn cft quelque fois capable; Et pour
nous convier à n'être pas moins- généreux

que des femmes, je rapportrai ici le m t
gentil & fpirituél que dit une Dame Efpa-
gnole à fon Médecin) qui jugeoit sa mala-
die incurable, & la condannoit à tomber
avec les feüilles de l'Automne assez prochain.
Ellc avoit dans son jardin un bel Oranger
qu'elle aimoit fort, & qu'on fait ne perdre
point les feüilles l'Hyver, ce qui lui fit pro-
ferrer gaiement, a /as de mi Naranjo mc atten-
go, pourvu que je ne p,irtc qu'avec ics feüil-



les de mon Oranger, que je ne quitcrois pas
volontiers, je souscris à la détermination de
mon Médecin. En vérité, il tant avoir l'a-

me bien libre & bien enjoüée, pour fe rail-
ler de la forte d'une Ordonnance, qui pro-
nonçoit si nettement l'infiante nécessité de
mourir; & les hifloires font paffer pour fort
notables des intrepiditts de plufieurs hom-
mcs, qui n'ont pas été fi formelles que celle
de cette Efpagnole.
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AU
LECTEUR.

I' Avois jugé à propos de tle rien met-
tre en forme de Préface au devant dece petit Discours. Mais puifque le

Libraire t fi d'un avis contraire, peut-êtrepour
remplir quelques pages bltinches, en jettant en-
core un peu d'ancre dessus je vais lui complai-

re avec deux ou trois legeres considérations, qui

me tombent dans l'esprit.
Premierement, si l'on tnouve étrange que je

communique au public mes petites rêveries, qui

ne peuvent pas plaire à tout le monde je ré-
ponds, qu'enprenant ce divertissement innocent,
je n'oblige personne à les approuver, ui même à
les lire; mais que j'aipour moi le sens d'un an-
cien Apologue, qui condanne un silence opiniâ-



tre, quand on peut fe faire écouter au grè de-
quelques-uns; ce que je pense me pouvoir pro-
mettre sans beaucoup de vanité. En effet, l'on

a écrit, que les Hirondeles reprochèrent autre-
fois aux Cignus, qu'ils ne faisoient entendre leur
harmonie qu'aux prés, aux rivières, et aux
Zephirs, ce qui la rendoit tout à fait méprifiz-
ble; puisque selon le proverbe Grec, que j'ai rap-

porté ailleurs en sa langue unc Musique, qui

ne s'entend pas, est absolument inutile. le ne
veux point d'autre exeuse à cet égard. Chacun
s'occupe comme il le juge à propos durant sa vie,

et à paris tout,

Vivitur ingenio, cxtera mortis enint.
filon la pensée morale de Perla Albinovanus.

Mais si en second lieu, la façon dont je m'ex-

font pas au goût de plusieurs personnes je dis,
qu'il leur est-permis de n'en pas user, ne m'en
étant servi, qu'à cause que je les ai trouvés plus4 à m'exprimer que d'autres, qu'ils ap-
prouveroient poflible davantage. Personne ne
met Li main à la plume, qui n'ait encore fon

arcille, selon laquelle il regle son style et fes lo-

cutions, L'on m'a dit ri ce propos, que quel-

ques uns n'ont pas approuvé le mot de Homilies,

que j'ai mis la tête de trois différens petits vo-
lumes, prétendant, que celui de Homelies étoit



meilleur, comme plus usité. Cdl ce qui leur
peut être justementcontredit, et quand cela se-

roit, un mauvais usage de cette naturedoit être
corrigé par la raison, sur tout lors qu'ilest doy-

teux comme celui-ci, Pour oi, je ne vois nulle

apparence de dire homelie, Ijota Grec de la se-

condesyllabe ne pouvant être raisonnablement
transformé en c. Surquoi il faut que je vous
fasse rire de celui qui pour bien autoriser le ter-

vie d'homelie, m'allegua celui d'omelette,qui
me fit souscrire doucement à une si gentille ana-
logie. Raillerie à part on devient quelquefois

ridicule, si l'on s'opiniâtre à de mauvaifes façons
de parler, sans vouloir écouter aucune raison.
Ceux de cette humeur seront enfin contraints de
prononcerer et d'écrire les étuiles, et non pas
les tuiles, & les édegrés, pour les degrés d'une
maison,parce quecefont des dictonsufitées dans
la province de Hurepois, aux endroits ffù elle

s'étend jusqu' à la place Maubert. Un motif
aussiplaifant, obligeoit, il n'y a guéres, un bon

Pere, de proferer doucement Medeme pour
Madaine: car sans avouer, qu'il tenoit cet-

te prononciation des Mercieres du Palais, il as-
sura, qu'il parloit ainsi par une devote humilité)
le viot de Madame lui semblant trop empoulé et
troppompeux pour être prononcépar un hom-

me de sa prosession. le ne puis m'empêcher de



rapporter encore, comme témoin auriculaire,
qu'un des plus excellens Prédicateurs de son Sié-
cle, je par le du Reverend Pere Coton, disoit toû-
jours une chouse, et un soussé, le mauvais usage
de la Cour de son tems @ introduit cette vi-

cicuse façon de prononcer. Il le faisoit utcenac
serviret, et pour parler à la mode du tems, quel-

que erronnée qu'elle fût tant les plus grands
hommes sont contraints souvents d'ydéferer. Mais

enfin il n'y a guéres de ces abus de langage, qui
ne se corrigent à la longue, par le commun con-

fentement (le ceux, qui les reconnoissant, s'ab-
stiennent d'emploier de si mauvais termes.

Il me n'est une troisième réponse à faire fur
le sujet de Id Philosophie Sceptique, aiantpeut-
être trop déferé à sonindifférence au gré de beau-
coup de gens, qui auroient vrai semblablement sou-
haité, que j'eusse absolument refuté les senti-de Lipse et Scaliger, comme trop de sa-

vantageux à la réputation des Belles Lettres.
Si l'on prend garde, que je n'en traite que par
un Doute Sceptique, qui fait le Titre de ma
composition, personne ne trouvera étrange mon
procedé, puisque l'Aphasie pyrrhonienne,ou son
incomprehenssibiliténe déterminerien, étant une
vertu intellectuelle, située comme un milieu (le

raison entre l'affirmation et son contraire; de
même que les vertus de la volonté font un autre



milieu moral entre deux extrémités. Il est rai,
que le milieu de la Sceptiqueest plutôt de Géome-

trie que d'Arithmetique, selon les termes de
l'Ecole ne se trouvant pas si éloigné de l'asser-
tion que de l'ignorance des Idiots
qui ne connoissent pas les causes qui la produi-
fent, et qui la rendent presque indomtable, con-
tumacissima bellua ignorantia cit. Tant ya,
que n'aiant voulu vien écrire, qu'avec retenuë
et suspension, je l'ai plutôtfait pour m'illjtrui-

re moi-même, que pour persuader les autres, qui
m'obligeront d'éclaireir mes doutes. Un savant
Arabe interrogé par quel moien il nvoit acquis
tant de belles connoissances, qu'il possedoit, fit
réponse, qu'il n'avoit jamais en honte de deman-
der ce qu'il ignoroit à ceux, qui l'en pouvoient
informer, quæ nefcivi rogare me non puduit.
C'est à peu près mon procedé en tout ce que je

communiqueau public. Ales paradoxes
vent offenser personne puisque je fais profession
de les abandonner aussi tôtqu'on me montre, qu'ils
font paralogues. Il me semble, que leur du er-.

me raison; dont Quintilien récommande la va-
rieté dans le Style de son Orateur, cum Virtues
ctiam ipsæ tædium parian, nisi gratia varie
tatis adjutæ, les Vertus mêmes Et les plus bel-

509.



les lumieres d'un Discours devenant enniueuses,
fi t'lies ne font agréablement diversifiées. Mais
il ne faut pas, que ce foit en abandonnantfon
thème principal par des excurfions importunes,
quoiqu'elles présentent de nouveauxobjets à ceux
qui les lifent. Nous voions assez d'Auteurs de

qui l'on petit dire, et cause de leurs longues Epi-
fodes, et de leurs extravagantes digressions,
qu'ils mettent plus rle tcms ri peloter qu'à joüer
la partie, quittant leur sujet et leur principale.
matiere pour s'égaier sur d'autrespensées hors
de propos. Cependant j'imiterois en quelque fa-

çon ceux, que je reprens, et je ferois la même
faute qu'eux, si j'étois ici plus diffus; outre qu'il
sembleroit, Lecteur, que j'aurois mauvaise opi-
nion, ou de vôtre jugement, ou de vôtre justice,

en ce qui me touche, si j'étendois davantage cet



DOUTE
SCEPTIQUE.

SI L'ÉTUDE DES BELLES
LETTRES EST PREFERABLE

A TOUTE AUTRE
OCCUPATION.

ANT de personnes fe font occupées à
examiner les infortunes, qui ont
prefque toujours traversé la vie des

hommes d'étude, que ce n'ell nullementmon
deflein d'en faire ici une repétition ennuyeu-
se. l'y veux seulement conndcrcr, si l'étu-
de des belles lettres, comme d'ordinaire on
les nomme par excellence, a ce grand avan-
tage, que souvent on lui attribuc, d'etrc tel-
lement le partage des meilleurs esprits, qu'on
doive mépriser toute autre occupation, pour
suivre celle, Où les Muses seules font culti-



vécs. Ce ne fera pas pour faire le Politique,

en reprélèntant, combiend'autresproférons,
telles que la Marchandise, l'Agriculture, &
même la Militaire, font nécessaires à l'Etat,
qui souffre infiniment, si on les méprise, &

que les charmes d'une vie oifive, telle, qu'est
celle des hommes d'étude, l'emportent par
dessus elles. Mais le sentiment de,deux per-
tonnes du dernier siécle, qui ibnt de grand

nom parmi les Savans, me porte à fairc des
réflexions fur le sujet, que je viens de propo-
ser; par ce qu'ils ont l'un & l'autre prononcé
il nettement contre l'occupation liccraire,
dont ils faisoient prosession avec tant d'éclat,

que je ne puis trop admirer, qu'ils en aient
parlé de la forte. Le premier est Lipse, cet
homme, qui se vante dans une épitre, qu'il
écrivait aux frères Richardots, d'avoir illu-
l1ré dcuxdcs plus grands auteurs, Tacitepour
la prudence, & Seneque pour la fageffe. Ce-
pendant, dans une autre épitre addressée son
ami Lernutius, il ne peut s'empêcher, de lui
confier ce lecret, que s'il avoit des enfans, il
s'empêcheroit bien de les fairc étudier, filios
si habeam, literulas me authore non discant. Le
second auteur qui a été du même ientimenr,
c'cil Joseph Scaliger, qui s'en explique en ccs
ternes dans les propos, qu'on a fait impri-



mer de lui Sous ce titre, S C A L I G E R I A N A, Si

j’avais dix enfants, je n’en ferais étudier pas un,
je les avancerais aux Cours des Princes. Et en
vérité' nous voions au même recueil, qu'au-
tant de fois, qu'il se renfermoit pour vaquer
à ses livres, il prononçait ccs motS) je m’en
vais becher à la vigne ce qui montre bien 1\1-

vcrnon qu’il en avoit, & combien ion métier
lui déplaisait. A parlcr ingénument, ce n’est

pas sans ration, que des perisonnes si consom-
mées dans toute tortc de literature, & qui
n’ignoraient pas,combienlaNature donned'in-

clination à tous les Pères pour ce qui peut
être avantageux à leurs Enfants; n'aient pas
laissé de croire, que le travail de l'étude ne
leur pouvoit produire que beaucoup de cha-
grin, & une infinité de travaux d’esprit, sans

aucune véritable satisfaction d’âme, & fans

en recueillird'autres biens que ceux, qui dé-
pendent d'une bonne fortune, très rare à
l'égard de ceux, qui ne songent qu'à deve-
nir favans, & à se distinguer par là du reste
des hommes, qui d’ordinaire se rient de leur
côté de leurs vaines recherches de lavoir plus

que les autres.
En effet l’on voit peu de gens, qui après

avoir pénétré plus avant que le commun dans
les sciences, ne conçoivent avec Salomon une

p. 313.
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indignationcontre elles, & contre la foibles-
se de l'eiprit humain, qui recorinoit, que plus
il s'inuruit, plus il remarque son invincible
ignorance,avecdoulcurinexprimablc,d’être
si peu capable d'arriver au but qu'iticpro-
polbit, qui addit scientiam addit & dolorem.

Tous ces grands l'alatncdcs, qui ont tant ai-
mé lcs Lcttrcs, qu'ils en ont augmenté le
nombre, se trouvent réduits à la fin, com-
me le Grcc, qui fait que je leur donne ce nom,

à jetter des plaintescontinuellés, d'avoir tant
perdu de tems, pour acquérir une choie, qui
fait leur malheur & qu'ils s'étoient imaginée
toute autre, qu'ils ne l’éprouvent. C'eft peut-
etre ce qui a porté quelques Empereurs, à
persecuter les hommes de lettres pardcsEdits
très rigoureux; & des Papes à maltraiterceux,
qu'ils nommoient Terentianos, comme trop
attachés à la belle dicton des auteurs classi-

ques. Il est certain que par une Pragmati-
que de l'an mil fix cent vint deux, pour user
des termes usités au delà des Pyrénées, les
études de Grammaire furent prohibées en
Espagne, fi non aux villes principales, où il

y a des Magiftrats qui s'appellent Corregido-

res afin d’empêcher le trop grand nombre
de ceux, qui cherchent dans la pouffiere des
écoles, ubi etiam quigrantis docent gratis no-



cent) à couvrir una sainéantise préjudiciable
à l'Etat, outre qu'elle est la ruine de ceux,
qui s'y accoutument. Quoi qu'il en soit, il

y a grande apparence, que comme l'on a fort
bien juâé, que très peu de gens, quelquebon-

ne fortune qu'ils eussent éprouvée dans le
cours de cette vie, la reprendroient après l'a-
voir perdue, encore que celui, qui en est
le dispensteur remit à leur cliois d'y rentrer,
fi bon leur iembloit, aux mêmes conditions,
qu'ils l'ont déja possedée: L'on peut dire de
même, qu'il se trouveroit peu ou point de
perfonnes tàvantes, qui, après avoir donné
le plus heureusement dans toutes les sciences
humaines, & les avoir le mieux reconnues;
voulût, selon la même hypotese, recommen-
cer cette carrière, à la charge d-y rencontrer
les mêmes épines, qu'ils y ont retfenties, &
de ne pouvoir acquérir au bout de leurs tra-
vaux, que des connoissances aussi incertai-

nes, que celles, dont ils ont profité, & qu'il
eft difficile de distinguer, fi l'on en parle fran-
chement, d'une véritable ignorance.

Ce n'est donc pas un reproche, qu'on puis-
fe faire raisonnablement à ce grand empire
du 'T'urc, de n'y avoir en toute là vaste éten-
duë qu'une Univerfité dans la feule ville du

Caire, où est l'étudepublique de dixoudouze
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mille Ecoliers, qui vont y apprendre la Philo
sophie, la Médecine, & L'Athologie,& mê-

me leur Théologie Musulmane, avec per-
mission aux plus doctes, fi nous en croions

,les Itinéraires recens, d'y disputer de la Ré-
ligion à quoi l'on ne s oicroit hatàrder ail-

leurs. Mais il s'y oblervc une chose ce très
grande considération, & qu'il ieroit à desirer
qui fc pratiquât par tout, où l'on a foin de
l'instructionde la Jeunesse. C'est, qu'on ne
souffre pas, que les Enfans y étudient iéloti
la destination de leurs Peres, qui les envoient
dans cette célebre Université. Les Doreurs
& Prosesseurs publics les appliquent ai l'étude,
uù ils jugent, qu'ils ièrunt le plus propres,
& où ils croient, qu'ils pourront le mieux
profiter. Car c'est un grand abus de penser,

que tous les esprits soient propres à réussir in-.
différemment aux choses, où on les obligc
de le deterrniner. Il en est à peu près com-
me des Terres, qui ne se trouvent pas habi-
les à toute sorte de productions,

Hie segetes, illic veniunt felicius uvœ,

Gramind.
Les vœux des Parens ne font pas toujours à
1'uivre & le zélc fouvent indiscret, dont ils
sont portés, à l'avancementdeces jeunes Plan-



tes, leur el1 ordinairementpréjudiciable. L'on
ne doit pas mêle déférer aux inclinations,
qu'ont de certaines provinces à quelque genre
d'étude, si l'esprit des particuliers ne s'y ac-
corde, & qu'on n'ait le génie propre pour ce-
là. L'on a remarque, qu'en Italie les Mila-
nois s'adonoient volontiers à la Jurispruden-

ce; les Calabrois à la langue Grecque, peut-
être à cause qu'elle y étoit autrefois naturel-
le; les Mantoüans à 1 Hebreu, leur Synago-

gue des Iuifs si célébre lcur,cn donnant le

moïen; lrs Vcronois aux Lettres humaines;
les Boulonnois aux Mathématiques les
Padouans à la Médecine. Ceux de Pavie tè
plaisent à devenir Sophistes; à Florence la
Philosophie naturelle y est principalement cul-
tivée à Vincence la Morale; à Venise la Mu-

sique; à Siene la Dialectique; comme à Pe-
rouiè le Droit Canon. Cette élection d'étu-
de est aussi absive, cil populaire; &
il se trouvera toujours, que i l'on n'aie tem-
perament tel, qu'il est requis à réussir dans
chacune de ses prosessions; l'on n'y excellera
jamais, & l'on experimenteraavec regret cet-
te Minerve des anciens, contraire à toutes
nos veilles, qui ne nous profiterontderien.

Ceci présupposé de la forte, il est aisé de ju-
ger, qu'on ne doit pas généralement ajuger



la préference à l'étude des belles lettres fur

toutes les autres occupations que peut pren-
dre l'efprjt humain, parce que tout dépend
de fon habilité naturelle à chacune, qui lui
doit faire choisirquelquefoisla moins estimée,
fi son Génie particuliery trouve fon comte, &
qu'apparamment il en doive faire mieux fon
profit. Mais puisque les belles lettres, dont
nous parlons, & felon qu'elles font ordinaire-

ment entendues, ont une affinité avec toutes
les iciences, & qu'elles se mêlent prefque tou-
jours avec elles, ne fût-ce que pour leur fer-
vird'ornemcnt, que quelques-unes ne rejettent
pas; confidérons les en gros, & dans cette
Encyclopedie des Grecs, pour voir fi apparam-
ment les autres prosessionsde la vie telles qu'cH
celle des Finances & des autres qui ouvrent
le chemin à s'avancer dans la Cour des Souve-
rains doivent être negligées pouf s'attacher
entierement à ces belles Lettres, qui ont tant
de charmes propres à nous y retenir & â nous
faire méprifer toute autre étude.

Et parce que les livres, & les compositions
des hommes favans, donnentles pluscommo-
des moiens que nous aions, pour acquerir
cette connoissance literaire,dont nous parlons,
& qui rend fi confidérables ceux, qui la pos-
sedent, voions, s'il y a lieu de s'en promettre



tout l'avantage, que beaucoup de pcrfonnes

y pensent trouver, soit pour le contentement
qu'elles peuvent donncr même en les acque-
rant, soit pour la gloire, qui semble insepa.
rablc de leur prosession.

On ne doute roint, que la Grammaire ne
soit la porte par ou il faut paffer, pour avoir
quelque commerce avec toutes les Sciences;
mais oh peut dire qu'elle l'estparticulièrement-
des belics Lettres, que nous considérons ici,
puisque le Grammairien des Grecs n'est rien
que l'homme lettré des Latins, ni la Gram-

maire des premiers felon Quintilien, que la
Literature des Romains, avec distinction, que
comme il y avoit des& des Gram-

matisœ l'on dminguoit de même inter Lite-
ratos & Literatores, quod illi abfolute, me-
diocriter docti essent, dit Suetone au quatrié-

me chapitre des Illustres Grammairiens. Ce-
pendant, c'est si peu de choie qu'un pur
Grammairien, que, pour bien parlcr, il ne
faut pas dilèourir trop grammaticalement,
d'où vient la maxime de Quintilien, aliud
Grammatice, aliud Latine loqui. Et de fait on
reconnoit tous les jours, & à toute heure, la

vérité de cet ancien proverbe, purus Gram-
maticus, purus asinus. La plupart des Gram-
mairiens ressemblent. à ces monnoies ro-

l2 Ia
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gnées, qui n'ont point de lettres, & ils ibnt
selon l'allusion que frit iùr eux Sextus l'Em-
pirique Grammatici, agrammati, f Tr illite-

rati. Nous voions des Purifies ( puilqu'on
leur a imposé ce nom ) fi destitués de bonnes
pentecs, que le langage de nos bisaieuls, com-

me ils l'aflaifonnoient, seroit plus à estimer

que le leur. Marc Varron faiibit autrefois
la môme plainte dans une de lès Satyres en ces
termes, Avi & Atavi nostri cum allium & cœ-

pe verba eorum olerent, tamen optime animati
erant. En effet, c'efl le coeur bien plus que
la langue, qui nous rend diierts, & le mérite
des chofes, que nous exprimons est fans com-

paraifon plus important, que le choix des

mots, ou même que leur arrangement, en-
core que cela ne se doive pas absolument ne-
gliger. Epicure foutenoit dans ce sentiment)

que la Nature feule nous pouvoit rendre élo-

qucns, & jamais l'Art soit des Grammairiens,
soit des Rhéteurs, folma esse Naturam quœ ora-
tionem recte inflituat, artem autem nultartenus.

Les Arabes ont un proverbe à qui je donne
volontiers le même. lcns, quand ils pronon-
cent, que le prix de l'homme eft sous fa lan-

gue, ce qui recommanderoit apparamment
fon beau dilcours; mais dessous: c'eft à dire
dans ion intérieur, & dans les bonnes pen-



sées dont il s'explique. Souvent nous vou-
lons mieux parler que ceux, qui nous ont
précédé, & il se trouve, que dans un icns
moins à priièr, nous ne dissérons que par la
nouveautéd'un jargon autre que le leur, dum
volumes esse meliores veteribus fumus tantum
dissimiles. Je dirai encore ce mot en faveur
de certains style, qui paroiflcntnégligés,mais
qui sont pleins de nerfs, & qui couvrent des
sens, qu'on ne iauroit trop estimer, qu'ils
reuemblent aux terres remplies au dedans de
riches métaux, & qui donnent de l'or abon-
damment, quand on les lait fouiller, encore
qu'elles mépritènt ap paramment la production
des fleurs, dont les autres terres font toute
leur recommandation. Quoi qu'il en soit, la
Grammaire ne nous donnne rien d'avantageux,
puifqueles préceptes de les Professeurs font
presque tous différens, & leurs plus belles
règles sujettes à mille exceptions, qui com-
poicnt en toutes langues leurs Heteroclites.
Il ya plus, c'est que l'amusement qui s'y prend

est si peu ferieux, qu'il icmble indigne d'un
homme capable de s'occuper à quelque cho-
se de mieux, n'étant de saison, il me femblc,

que dans nos premières années; ce qui a fait
dire à Seneque dans sa trente fixiémc épitre,
Turpis v ridicula res est Elementarius fenex.
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Tibere ne l'étoit-il pas ridicule & inepte tout
à fait, pour ufer du terme dcSuctonc parlant
de lui, quand il s'informoitavec attention de

quelques Grammairiens, qui étoit la mere
d Hecube, quel nom avoit pris Achille lors
qu'il étoit mclé parmi Ici filles de Lycomede,
& avec quelles chantôns les Sirènes char-
moient les oreilles de ceux, qui les écoutoient.
Peut-on avoir trop de mépris pour de certains
Critiques, qui sont néanmoins des Héros par-
mi les Grammairiens, quand ils se vantent de
voir dans des auteurs, ce que personne n'y
trouve qu'eux putant que sub omni, quot aiunt,
Lipide Scorpium latere. Le Grammairien Ni-

canor trouvoit tant de corrections à faire fur
tous les livres, qu'il en fut iurnommé Sty-
gmatias, parce qu'ils étoient pleins de lès ra-
tures, comme d'autant de stygmates, lors
qu'ils iortoient de tes mains. La meilleure
& la plus importante leçon, qu'on puiffc ti-

rer de toute la Grammaire, c'est peut-être
colle, qu'on y fait prononcer aux Enfans avant
toute choie, je veux dire cet adorable ligne
de nôtre Iàlut, la Croix de par Dieu, qui pré-
cède leur Alphabet. Car comme ils ne peu-
vent rien apprendre, s'ils ne croient qu'un A
cfl un A, & ainsi des autres lettres, fans s'o-
piniâtrer au contraire; tous les Art ont be-



fdin de la même soûmission, jufqu'à la plus
haute Théologie. C'est ce qui fait dire à
Théodoret dans ton sermon de la Foi, qu'il
y arrive la même chose qu'aux Mathémati-

ques pures, oti fi l'on ne tombe d'accord
qu'un point cfi impartiblc, & qu'une ligne
eu une longueur sans largeur) jamais on ne
peut devenir bon Géomètre. Ainsi l'on peut
conclure généralement, qu'après nos plus
longues & nos plus profondes études, il en
faut revenir à la Croix de par Dieu, qui en a
fait le commencement. Sans cette docilité
d'esprit nous ne iaurions nous demêler de

tant de disputes, qui naissent de mille diffé-

rentres opinions, n'y aiant prelque point de
tête, qui n'ait la sienne particuliere, quot
pita, tot C'est ce qui fait, que les
plus ignorans se plaifent souvent dans leur
opiniâtre ignorance, parce qu'ils y trouvent
mieux leur comte, femblablcs aux Taupes,
qui demeurent volontiers sous terre, oti les
ténebres les contentent plus que la lumiere,
d'enhaut.

L'art des Rhéteurs semble être celui, qui
tire le plus de profit de tous les foins, que
prennent les Grammairiens, & néanmoins
c'eft si peu de choie, que le métier des pre-
miers, qu'on n'en voit point qui foit rempli



1. 17. c. r.

de ft fréquentes & de surprenantes contradi-
ctions. Les plus renommés Orateurs qu'ils
aient formé, ont été repris par d'autres, qui
se sont moqués de leur Eloquence. Cela ne
peut être mieux prouvé, que par ce que rap-
porte Aulu Gelle d'un Gallus Asinius, & d'un
Largius Licinius, qui acculaient Ciccron do
s'être très mal capliqta, ou pour r:ecitcr les

propres termes, Ciccronem parum integre at-
que improprie, atque inconsiderante lobutum.
Je sai bien qu'il les compare à ceux, qui ont
eu de mauvaises opinions des Dieux Immor-
tels, parce qu'ils ont attaqué celui, qu'on rc-
connoit pour le I);cu de l'EloquenceRomai-

ne. Mais après tout, que peuvent faire les
plus grands Rhéteurs, qu'apporter des cou-
leurs pour persuader & pour vaincre ceux, à

qui ils ont affaire; puisque ce tont là les deux
fins qu'ils se propolent dans toutes leurs en-
treprilès. Cependant ces couleurs, dont ils
se servent, ont ordinairement cela de com-
mun avec celles de l'Arc en Ciel, qu'elles no
trompent toutes deux, que les yeux ou les
oreilles des ignorans. Cela est si véritable,
qu'on donne touvcnt des éloges fi un Avocat
disert, bien qu'il ait perdu sa caufc; & qu'au
contraire l'on blâme quelquefois celui, qui
ia gagnée. que les plus habiles



d'entre ceux de cette professionétant prefqne
toujours recherchés & emploiés aux affaires
douteuses ou même dedlperées,ce peutêtre
la raison, qui les fait ainti fuccomber. De
grands hommes néanmoins ont attribué
leur malheur à l'art, dont ils le fervent, qui
met toute là force au langage ou aux paroles,
fans ic soucier beaucoup des choses, qui font
fans doute bien plus importantes. C'est en
uIèr contre le précepte de Pythagore, qui
obligeoit à prendre plus de plailir avec les
Muses, qu'avec les Sirènes; c'est à d,ire, te-
lon l'interprétation de Clement Alexandrin,
d'estimerplus les bonnes choies, que les bel-
les & agréables simplement. Galien s'en cil

N expliqué en ces termes, tunc cœpere homines
res fuas contemnere, cum nimis curiofe ad no-

mina controverfias traduxerunt. Il l'a fait
après Platon, qui a fouvent repeté cet axio-

me, rebus ditiores essèmus, si verba contemne-

remus. Aussi fait-on, que ceux de Crete
chassèrènnt les Rhéteurs de leur Isle, comme
firent depuis les Romains de leur ville, dont
nous avons l'Edict en forme dans le premier
chapitre du Traité de Suctone des excellens
Professeurs de Rhétorique: Et le Philosophe
Sextus, que j'ai déjà cité ajoure, que les Epho-

res firent punir dans Sparte un jeune homme,

lib. I.
Strom.
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qui avoit appris l'art Oratoire hors de leur ci-
té, dans laquelle on n'eut ofé l’enseigner. Et
certainement s'il y a lieu où l'on doive appre-
hender ce inétier de déclamer, c’est fur tout
in alen Indiciorum, qui eft le lieu, où, com-
me parle Quintilien, quam facili momento cau.
fæ facta vertuntur. Cela fait nommer à Epi-

cure dans Ammien Marcellin l'exercice des
plaidoiries ovív. Et je me fouviens
d'avoir vu appliquer à un, qui y réussissoitau
préjudice de beaucoup d'innocens, ces vers
du Poète Latin,

Trr putes unanimes armare in vrcelia fra-

Atque odüs verfare (lomos,, tu verbera
tectis

Funereasque inferre faces; tibi nomina
mille,

Jfille nocendiartes.
Enfin, généralementparlant, on fait, que le
Prince de l'Académie a mis la Rhétorique en-
tre les Arts, qui fèrvent à la volupté, & qu'il
l'a comparée au métier des Cuifiniers, qui
lavent rendre agréables à manger les al i mens

mêmes, qui font de mauvaifé nourriture.
C’est selon cette comparaifon, qu'on disoit
du tems des Antoninsde ce Paufanias de Cé-
farée, qu'il étoit un fort mauvais cuisinier,



qui assaisonnoit mal d'excellentes viandes,

parce qu'à la façon des Capadociens, il faitoit
courtes les fyllabes longues, & longues les
courtes, encore qu'il s'expliquât d'affez bon-
nes choies. En vérité, autre doit être la fa-

çon de parler d'un Orateur, & autre celle
d'yn Philoibphe, ce dernier ne iè pouvant
exprimer trop Laconiquement Cela fi1it
dire à Seneque, non verbis sed sensibus fervia-

mus, & l'oblige à finir une de les lettres par
ce confeil qu'il donne à son ami, fumma ergo
fummarum lxec erit, trrrrliloqrrum te ejfe jubeo.
Il vauloit, que les paroles de fon Sage fè rap-
portassent à ses actions, & que toutes les
deux fuffent frappées à même coin, omnia di-
cta factaque ejus una forma percussa sint. Ainii,
comme l’austerité de fa vie devoit être exem-
plaire, fes discours ne dévoient rien tenir de
l'éloquence libre & diffuse des Orateurs.
L'un deux qui parloit beaucoup, & avec une
facilité merveilleuie) fut raillé en ces termes,
qu'il faisoit voir la fausseté de cette étymolo-
gie, labia à labore, fes 1 res n'étant jamais
lasses de difcourir. Il n'en est pas ainfi des
propos d'un Philosophe, qui a fon éloquence
à part, felon laquelle il ne laiffe pas d'être
Orateurauffi bien que Platon, quand même
il fe moque des Orateurs, comme lui dans
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fon Gorgias. J’avouë, qu’il y en a d'autres,
qui à l'exemple de Chiyfippeaffectent de par-
ler par pointes & fechement, la frugalité letir
plailànt en toutes choies, & en paroles au-
tant qu'au rcfic de la vie. Un d'entre. eux
protestoit, que s’il lui eût été possible, il n'eût
parlé que par monosyllabes, tant il croioit
un diicours étendu & oratoire indigne de là
prosession. Il eût souhaité, que toutes les
dictions cutrcnt fait des lèntences selon l'allu-
iion Grecque rù Telle fut
autrefois l’éloquence des Gaulois, qui par le
témoignage de Caton n'avoient en rccom-
mendation, que h guerre, & le parler aigu,
mettant toute leur étude en ces deux choses,
plerapie Gallin duas res induftriofiffimèperfe-
quitur, rem militarem, argutè loqui. Tant
y a, que la diversité dés ientimens opposés
les uns aux autres touchantl’éloqüence, mon-
tre bien que l'art des Rhéteurs, non plus que
celui des Grammairiens, qui composent la
plus célèbre partie des belles lettres, ne sont
pas fi importans, qu'il faille méprisèr le rct1e

pour s'y adonner préferablementà toute au
tré occupation. J’ajouterai pour preuve
de cette diversité, qui fe trouve dans l'art
de bien dire, un seule remarque, prife de la
relation recente du Pcrc Maritli touchant lo

Roiau-



Roiaume de Tunquin, que non. feulement

ceux du païs qui parlent en public ne re-
muënt jamais les mains, mais qu'à leur imi-
tation les Peres mêmes de la Mission, quand
ils prêchent, tiennent leur main dans la man-
che fur la poitrine, fe contentans de parler

pour être favorablement écoutés. Souve-
nons-nous là-deffus de ce que nous apprend
Demosthene dans une de les Oraifons pour
recommander la modeflie des Orateurs, que
la statuë de Solon qui étoit dans Athènes,
avoit fa main envelopée fous fa robe. Cela
eft bien contraire aux regles que donnent les
Rhéteurs fur le fujet de l’action oratoire, &
de l'éloquence de toute la personne.

Au lieu de nous porter à un pareil examen
des autres sciences, renvoions au livre, qu'a
fait Agrippa de leur vanité, ceux qui en vou-
dront être plus particulicrementinformés, &
contentons-nous de remarquer après Ariftote,
que comme il y a des Arts nommés sordides,

parce qu'ils sont nuifibles au corps, dont ils

corrompent les forces & la beauté; beaucoup
de fcienccs, telles, que la Logique, pleines
d'entraves & de tortures d’esprit, doivent
être réputées illiberales, parce qu'elles l'em-
barassent, & lui font tant de peine, qu'il
perd ce qu'il avoit de plus généreux& de plus

e
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élevé. En effet, comme l'on a dit, que le
Jeu des Echecs n'étoit pas afiez jeu, parce
qu'il failbit trop de peine à l’esprit, on peut
soutenir auffi, que la Dialectique mérite d'ê-

tre blâmée, ou même fuie navigatione quam
velocissima, avec toutes tes Modales, & les

argumens Indiens, ou cornus, argumenta
Chrysippea ne ah ipfo quidem dissoluta. Certes
on peut bien s'écrier à leur sujet, comme

Pline Cur celui de la ftlicité humaine, vana
mortalitas, ad circumscribendum seipsam
ingeniosa! Nous ne sommes jamais plus spi-
rituels, qu'à nous tromper par ces sophiste-
ries Logicales, dont l’on ne fauroit trop lè
moquer, ni les rejetter avec trop de mépris.
Cependant il se trouve des personnes fi insa-
tuées des artifices, dont nous parlons, qu'ils
ofent dire, que la Nature n'a fait que com-
mencer l'homme, & que la Logique ecule
l'acheve de perfectionner, en lui donnant les
moicns de le fervir de sa ration. Pour moi,
je pente, que c’est un grand avantage de re-
noncer à de telles bagatelles, & je souseris
volontiers à l'opinion de celui, qui a écrit,
vt quædam amififfe luerum, fic quædam nefcire
fcientia eft; il y a des pertes, qui tournent à
profit, & des ignorancesde quelques choies,
qui font plus à priser que toute la cônnoifl'an-



ce, qu'on cn. peut prendre. Ce n’est pas,
que je condanne abfolument ce qui s'en-
feigne dans les Collèges, ni que je veüille in-
jurier du mot de pédanterie tout le jargon de
l'Ecole. Ce qui s'appelle Pédanterie dans fa
lignification abuflve quoi qu'ordinaire, eft

un vice d’esprit plûtôt que de profeffion, puis
qu'il y a des Pcdans de toute robe, & de tou-
tes conditions, depuis la Pourpre jufqu'à la
Bure & au Droguet, ou depuis le Cordon
bleu inclusivement, jusqu’au moindre cha-

peron doctoral; dequoi nous nous fommes
expliqués affez amplement ailleurs. Mail il
faut avoüer, qu'il y a bien des choies à retran-
cher dans les études les mieux conduites; &
il faut tomber d'accord, que nous y faiibns
souvent état de plusieurs choies, que nous
commettons avec grand foin à nôtre mé-
moire, dont l'oubli nous feroit fort avanta-
geux. Les savans doivent '3uffi reconnoitrë.
ingenument, que cinq ou ilx auteurs Grecs
ou Latins, & fur tout les premiers, font les

maitres de ce qu'ils possedent de connoissan-

ce, les sciences dont ils fe glorifient fi extra-
ordinairement dépendant d'eux absolument,
& des décrets qu'ils leur ont lainés, dont ils
font prcfque. toujours conscience de fe dé-

partir. Le Chancelier Baccon leur dit plai- nat. phil,
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famment là dessus, que le petit cerveau d'une
demie douzaine de peribnnes, renferme tou-
tes leurs richefles, & tout ce qu'ils croient
les devoir tant faire eflimer; itaqrre videtis di-
vitias veftras effe paucorum cenfus, atque in fex
fortaffe hominum cerebellis fpes fortunas
omnium fitns effe. 0 la grande fimplicité,
de croire, que les Belles Lettres foient à la
France, ce qu'étoit ie Nil à l'Egypte, qui te-
noit de lui, & tient encore aujourd'hui toute
fa fertilité., Et l'infupportable arrogance des
hérétiques, qu'on nommoit Gnostiques, qui
se vantoient, que leur Intelligence égaloit
celle de Dicu dans la pénétration de toutes
tes caufes premieres & naturelles. On leur
pouvoit dire à juste titre, & le répéter enco-
re aujourd'hui à leurs femblables, s'il s'en
trouve, ce que Fellus reprochoit iniquement
à l'Apôtre en préfencc du Roi Agrippa, mul-

tx vos literce ad infaniam adducunt, les trop
grandes lumières, que vous penfés avoir ac-
quiles dans les livres, vous aveuglent, & por-
tent vôtrc elprit, jusques dans la démence.
Passons outre.

La Physique, qui fe fert fi agréablement
de tout ce que les Belles Lettres ont de plus
précieux, mérite dans nôtre dessein, qu'on
la confidére un peu, après la Rhétorique,



dont elle ne méprife pas fouvent les ornc-
mens, non plus quc la Métaphysique, qui ne
différe guéres de la Physique, si l’on donne
à celle-ci toute l’étenduë, qu'elle peut recc.
voir. Mais encore que nôtre ame ne puiffe
prendre un plus digne objet, après celui de
son Dieu, que celui de la Nature, dont la
contemplation donne à l'elprit le plus grand
repos & la plus grande satisfaction, qu'il foit
capable de recevoir, quand il l’envisagetoute
rentiere, & telle, qu'on fe la représente fou-

vent, confondue avec fon auteur, par cette
feule & barbare distinction de l'Ecole, intex
Naturam naturantem, & Naturam natura-
tam, Si est-ce qu'on y trouve tant d'épines
parmi fes roses, & tant d’impossibilitésà con-
cilier les différentes opinions, dont eft rem-
plie la Phyfiolonie, que toute parce qu'elle
est d'ilegantes déscriptions, pour ne rien dire
de fes prétendues detinitions,. nous fommes
toujours contraints d'avouer, ou nôtre peu
de pénétration & de connoiffance, ou d'ac-
cufcr d'erreur la nature même dans ses ope-
rations, dum rerum naturam, dit Ciceron au
cinquième livre de ses Tuseulanes, quam er-
rorem nostrum damnare malumus. Il est cer-
tain, que pour sauver l'axiomegénérale d’Ari-
flote, que cette excellente Nature ne fait
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rien en. vain, rien de fuperflu, ni d'extrava-
gant, ioo, i
oi, nous nous embarassons ordinairement
dans des difficultés inturmontables, qui font
confeffer aux plus ingenus la même chofe de
toute la Nature, qu'a prononcée Saint Au-
guflin de la matière feule, qu'on ne la con-
noit qu'en l'ignorant, & que plus on pente la
connoitre, plus on l'ignore, ignorai/do co-
gnosei, cognofcéndo ignorari. En effet, quel-
qu'un ne s'eil peut-être pas mal imaginé, qu’à
caufe que nôtre entendement est d'une (ub-
stance égale & uniforme, il présuppose dans
les ouvrages de la Nature plus d'égalité &
plus d'uniformité, qu'il n'y en a. C’est sur

ce fondementqu'on a inventé des figures cer-
taines, tantôt sphériques, tantôt pyramidales,

ou coniques dans les Elemens, qui n'y ont
peut être nul rapport. La même chofe le
doit dire de prefque toutes les certitudes des
Mathématiques, qu'on a voulu introduire
dans la Physique, contre le fentiment d'Ari-
flote, qui a condanné ce procedé fi expres-
fement au chapitre dernier du fecond livre
de fa Métaphyfiqueen ces termes, certitudi-
nem Mathematicam non oportet in cunctis quœ-
rere, sed in üs, quœ non habent materiam, qua-
re non est naturalis modus, tota enim Natura



forte hahet materiam. N’étoit-ce pas plaisam-

ment rencontre a Planton de vouloir expli-
quer, quelle étoit la nature de l’Ame, par
cette définition qu'elle dl un nombre, qui
fe meut de lui-même, numerum seipsum mo-

vens, comme H route l’Arithmétique & tou-
te la Géométrie nous pouvoient, phylique-
ment parlant, contenter là dessus. Certes.
la plûpart des Philosophes modernes se ibnt
vraiièmblablement fort mécomtés en ceci,
quand ils ont voulu rendre toute la Physique
aiTervie à des Demonstrationsévidentes, com-
me tirées des Mathématiques, qui ont des
regles comme l'on peut croire bien différen-
tes des fiennes. t 'ne bonne partie des An-
ciens ne nous ont fouvent guéres mieux in.
struits, dans leurs Phisiques même les plus
renommées, & qui ont eu le plus de cours.
Car qui peut se vanter fidelement de com-
prendre leur jargon, lors qu'il porte, que la
maticre première n’est rien actuellement,
mais lèulement par puinance; que la forme
fe tire de cette puissance de la matiere; a
que la Privation eu un principe phylique de
toutes choies, à peu près comme si l'on di-
soit, que la lumière cil produite des ténèbres,
& le fens de la vuë, de l’aveuglement. En.

core li les uns & les autres avoient pu s'ac-



corder ensemble; mais il n’y a rien de plus
opposé que le font leurs fentimens: Ceux

qui ont fait la Terre la plus basse des Elemens,
l'ont encore confidérée comme la plus pe-
sante. D'autres, qui lui ont donné une dif-
férente assiette, foutiennent fa léoereté être
telle, que plus un corps'contient en toi de

terre, plus il est léger, failànt une grande di-
flinclionentre la Terre pure ou Elémentaire,
& celle que nous foulons aux pieds, qui est
mêlée avec des corps étrangers, d'où vient,
qu'elle paroit felon eux toute autre qu'elle
n'eft. On pourroit même montrer par in-
duction, en examinant séparément le syste-

me de chaque Philosophe, qui a fait secte &

bande à part, qu'ils étoient fort fouvent con-
traires à eux mêmes. Les Atomes qu’Epi-
cure ramassa dans les jardins de Democrite,
ont été admirés par une infinité de grands
efprits; cependant le fèul noin d'Atome,
qui veut dire un corps insectile, ou qui

ne peut être partagé, renverfoit le fonde-

ment de cette philofophie, puifqu'il ne peut
y avoir de corps naturel fans quantité, &

que toute quantité est partageable. Palin-

genius s'en eft expliqué ainfi dans fons Zo-
diaquc;



Quid si Atomi, quas nonnulli sinxere so- in Libre.

Sunt animœ potius quam corpora, corpora
namque

Omnia sunt quanta.
Mais comme de semblables examens fe-

roicnt longs à faire, outre qu'affez de person-

nes s'y font amusées avant moi; diisons seule-
ment, qu'encoreque la Physiologie se vante
d'être la icience de la Nature; elle cil néan-
moins fi peu compréhenfible; & par conte-

quent li peu utile, qu'encore qu’Hippocrate,
un des plusattentifs à la conlidérer, l'ait nom-

inée au fixiéme livre des maladies Epidemi-

ques, favantc d'elle-même & sans précepteur,
fine doctore magistram; fi est-ce que le même
Hippocrate, & fon grand difciple Galien ont
fouvent varié là-deffus, l'appellant tantôt fa-

vante, & tantôt ignorante. Lorfquc Lucre,
ce lui donne le titre de Dédale,

Naturaque Dædala rerum,
il la recommandeplutôt pour sa diverfité, &

pour fes admirables artifices, que pour son
infaillibilité. Et Pline ion excellent historien
avoue au quatriéme chapitre de fon dernier
livrc, qu'il ne faut pas toujours chercher la
raison de ce que fait la Nature, & qu'il faut ic

contenter de reconnoitre cc'qu'elle a vôulu
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faire non quærenda in omniparteNaturœ ratio,
fal voluntas. C’est pourquoi dans la Préface
de ion septiéme livre, il avoué ingénument,
qu'encore qu'on le foit imaginé, qu’il n'y a
rien dans le Monde, qu'elle n’ait produit en
faveur de l’homme, il y éprouve néanmoins
tant de choies contraires, qu’il seroit diffici-
le de décider, f cette Nature doit être con-
remplée pour la bonne Mereplûtôt, que pour
sa Marâtre, ut non fit æftimare parenfne homi-
ni, iiii tristior noverca fucrit. En vérité elle

a sa conduite bien différente de celle, que nous
lui voudrionspréserire, & les fins apparam-
ment ibnt toutesautres que nous ne nous les fi.

gurons; sui juris rerum natura est, nec ad leges
humanas componitur, dit très-bien Senequo
dans unc de les Controverses. Selon cela
Aristote observe, que jusques dans la produ..
ction des Plantesl'on y a remarquédesdefauts,

comme autant de pèches de la Nature. Et
l’on a écrit, que cet Alphontè Roi de Castil-
le, qui étoit fi excellent Mathématicien, blas-
phemoit contre Dieu, trouvant, qu'il n'avoit

pas fait Ic Monde assez accompli) &blâmant
fur tout la fabrique de l'homme. Il ne faut
point douter, que ce ne ibit porter criminel-
lement l’impieté trop avant. Mais il y a gran-
de apparence, que fi nous donnions à nôtre



efprit des mouvements concentriquesà l'Uni-

vers, pour parler avec Baccon, & que nous
lui fiffions fi1ire des révolutions entières au-
tour du Monde, fans nous arrêter aux moin-
dres de fes parties, nous pcnfcrions de la Na.
turc bien autrement,que nous ne faisons. Et
peut être donnerionsnous dans le fentiment
dc Campanclla, que la lèule découverte du
nouveau Monde nous devroit obliger à une
nouvelle philoibphie, novi Orkis inventioni

novam deberi philosophiam. Si l’Amerique nous

y fourniffoit le sujet de philosopher autrement,

que nous n'avons fait jusqu’ ici; les décou-

vertes vers le Levant, & du côté des Polos ne
nous partageroient pas moins le raisonne-
ment. Nous verrions un lieu à la Chine où
tous les rofeaux qui naissentici ronds, sont pro-
duits de forme carrée. Nous y verrions un
Oiseau, qui volant l’Eté iitr les montagnes,
se jette à la fin de l’Automne dans la Mer, &
devient poisson. Nous y admirerions encore

une montagne, dont toutes les pierres grosses
petites font sans exception quadrangulaires.
Et nous ne ferions pas moins étonnés d’y voir
en quelque provinces iemer des huîtres fur
des chamscouvertsd'eau, après en avoir rom-
pu & caffé les écaillcs par morceaux, qu'on
jette comme l'on fait ici le bled fur nos gué-



rets. Or pour ne rendre pas ce chapitre plus
étcndu, & làns aller volager il loin, consi-
dérons feulement les divers vitales de la Phy.
fiologie. Aven Pace, Alpharabius, & Aver-
roès, ont ibutenu que le centre du Monde
étoit au plus haut des Cieux. Selon un Fofca-
rin, le Soleil par son éloignement du Ciel
empirée efi le vrai lieu de l’Enfer. Par le Te-
leicûpe de Galilée l'on s’assure entre autres
choies j. qu'il ne pleut point dans la Lune; ce
qui doit être ajoûté à la Selenographie qu'on
nous a donnée depuis peu. Je ne lai par quel

moïen le métallique Paracelse a pû découvrir
dans les Cicux ces hommes, qu'il nomme
Tortoleos & Pcnnates, dont personne n'a
parléque lui. Mais ficela efl difficileàcom-
prendre, la Physique ordinaire ne publie t'
elle pas des effets naturels prefque aussiétan-
nans ? L'on a écrit, qu'on n'a jamais vu d'A-
raignée aux hales de la ville d'Ypre, ni jamais
de Mouche dans le Palais de Venife; nonplus

que dans le Resectoir de l'Abbaie de Maille-
zais; une icule fc laissant voir toutes les an-
nées dans la grande Boucherie de Tolede en
Espagne.

Non ego.



j’aime mieux au lieu de m'alambiquer le cer-

veau fur la recherche des caulès, qui peuvent
produire de tels effets, me renfermer dans
cette pensée, que Dieu & la Nature dont il
eft le Créateur, le plaident quelquefois 4 se
cacher, afin qu'on les cherche, gloria Dei eJl
celare verbum. Cela eft Il vrai, que Nôtre
Seigneur, étant en terre, n'expliquoitpas tou-
jours les penfées de telle forte, que tous l’en-
tendiffentbien. Ainü fur le fujet du Maria-
ge, aiant parlé de trois fortes d’Eunuques
dans St. Mathieu chapitre dix neuvième, il
ajoute, m'entende qui pourra, qui potest ca-
pere, capiat. Et ce jeu, dont je viens de d i-
re un mot, & qui paroit être semblable à ce-
lui desEnfans, ou des jeunes mariées, nelais-
fe pas de convenir encore de quelque façon
aux Phyticiens, qui veulent trouver les cau-
fes de tout ce qu'opère la Nature, & à qui
je laiffe le foin de cela, parce qu'il eft la plû-
part du tems inutile.

Après la Physique l'ordre des études place
immédiatementla Médecine, ubi definit Phy- Arist. 1.fi incipit Medicus. Cela m'oblige d'y fai- de sensiti

re quelque petite réflexion d'autant plus vo-
lontiers, qu'à dire la vérité il n'y a point au-
jourd'hui de profeflion, où les Bclles Lettres
paroissent avec plus d'éclat, que- dans celle



qui reconnoit Hippocrate pour fon Génitute-
laire. Je parle ainfi, parce qu'encore qu’A-
pollon fût tenu par les anciens pour l’inven-

teur de la Médecine & fon fils Elculapepour
l'avoir amplifiée, ils ne laissoient pas de croi-

re qu'Hippocrate l'avoitportéeà sa perfection.
Auffi ont-ils écrit, qu'un Essein d'Abeilless'é-

tant placées fur ion iepulcre, elles y saisoient
du miel, dont gueriffoit les ulceres & les
apofiumcs. Il étoit si jaloux de l'honneur
de là profeffion, qu'aiant un frere, qui por-
toit le beau nom de Soiandre, qui veut dire,
fauvant les hommes, bien qu'il ne iè mêlât

que de guérir les chevaux arte vetirinaria,
Hippocrate lui dit, tel nomen muta, velartem
dedisce, qu'il changeât de nom, ou qu'il fit

un autre métier- Cela me faitfouvenir de la
plainte, dont use quelqu'un de ce que lui mû-

me, qui choisit ordinairement pour ion che-
val le meilleur marechal, se contente quel-
quefois d'un charlatan pour remedier à les

propres infirmités. L'on conte de même,
pour se railler de l'Ecole de Galien, qu'un
marechal réfuta argent qu'un Médecin lui
vouloit donner pour avoir traité son cheval
malade, par cette raison, que ceux d'un mê-

me métier ne doivent rien prendre les unsdes
autres. Cardan a fort bicli fçû réléver la Mé-



decine contre ceux, qui la vouloientainfidé..

primer, quand il répond à Scaliger, qu'enIta-
lie les gagès d'un Dialectitien ou d'un Méta-
phyficien, n'étoit que de vint écus, maisque
ceux d'un Médecin alloient pour le moins à
fix cens écus) & paffoient iouvent les mille.
En vérité il peut y avoir de l'excès à trop pri-
fer cet art, témoin ce MénecratesMédecin de
Syracuse, dont Ageülaus se moqua fi bien,
& qui prit le nom de Jupiter s'égalant a lui,

parce qu'il faiibit de belles cures, & ne pre.
noit point d'argent. Mais l'on ne peut dénier
à cette profefiion, que des Rois mêmes ne
l'aient exercée, y aiant eu dans les premieres
dynaliies des Egyptiensplûiicurs Rois Méde-
cins. Alexandre, dit Plutarque, l'aprit d'A-
riflote, & l'exerça même à l'avantage de fes
amis. Mithridate Roi du Pont, & un Evax
Roi d'Arabie du tems de Neron, ont excellâ
en cette science. Et l'on a interpretélafable
d'Hercule, quand il guerit & resuscita Alce-
stis en faveur de son mari Admet, qu'il affe-
dionnoit, de ce que cet Héros la tira du pe-
ril d'une maladie mortelle, par la grande con-
noissance qu'il avoit de la Médecine. Ceux,
qui prennent plaisir à invectiver contre elle,
le fervent fur tout des jugemens non icule-

ment différens, mais de plus opposés les uns
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aux autres, qu'on remarque tous les jours,

entre lcs plus habiles Professeurs. Hippocra-
te même a reconnu pour bon le fondementdo

cette instance, quand il a dit, Dissensiones Me-

dicorum inter se, dubiam & incertam instar Ha-

ruspicinœ reddunt Medicinam. Un seul entre
une infinité d'exemples, sustira. Fracastor

a soutenu dans sa Siphilis, qu'il n'y avoit que
l'homme entre tous les animaux, qui fût fit-
jet au mal dc la Vérole. Scaliger au contrai-

re dent cela fi faux, qu'il dit au sixiéme livre
de là Poétique avoir vû un Chien, qui prit
cette maladie, pour avoir léché les emplâtres
de fon maitre qu'on traitoit alors de cette mi-
serable & honteuse infirmité. Et fi ce qu'a
écrit Aristote au chapitre vintquatriémc du
huitième livre de fon histoire des Animaux est
vrai, que'le Cheval, "'& Pourceau ressen-

tent quelquefois toutes les maladies qui tra-
vaillent les hommes, il s'en luit infaillible.
ment, qu'il n'y en a aucunc, qu'on doive main-
tenir nous être particulière, quoi que-ccllc
dont nous parlons ne fut pas encore connue
du tems de ce Philosophe. Tous les Méde-
cins se railleroient, si on leur parloitde mettre
un pauvre sebricitant pour le guérir dans de
l'eau froide: Une Rélation recente m'apprend,

que les Mengreliens, & les Abcallesleurs voi-
fins,



fins, vers la partie Orientale du Pont Euxin,
tiennent ce remède excédent, de mettre ceux,
qui ont la Fièvre dans de l'eau la plus froide
qu'on trouve, où deux hommes les tiennent
plongés. C'étoit l'opinion de ce grand Hip-

pocratc au rapport de Scncquc, fœminis nec
capillos defluere, nec pedes laborare, que les
femmes n'étoient travaillées ni de la pcla4c,
ni dc la podagre. Le contraire s'est vu de-
puis lui en Faustine, que Dion Caffius, fait
périr du mal de la Gouttc, & il fe remarque
encore en nos jours. Le Philosophe Latin
excuse le Grec autant qu'il peut, attribuant ce
changement aux mœurs corrompues des Da-

mes Romaines, comme un autre que moi
pourroit faire à celles d'ici: Quid ergo miran
dum est, dit-il, Maximum Medicorum, ac Na-

turœ peritiffimum, in mendacio prehendi, cum
tot fœminœ podagricœ calvœque sint? bencfi·

cium fexus suis vitus perdiderunt, & quia fie-
minam excucrunt, damnatœ sunt morbis vrili-
bus. Si en ce que Famianus Strada nous fait
voir au premier livre de ion histoire, Mar-
guerite fille de l'Empereur de Charles Quint,
travaillée des Gouttes comme un homme,
qui n'a pourtant jamais été diffamée des dis-
iolutions, dont Scneque s'est plaint. De sem-
blables' contradictions pourroient s'étendre

CP. 95.



prcfqttc à l'infini; fi l'on vouloit en .fairc l'é-
muneration.

Contentons-nous de considéreren fuite le
procedé différent, dont uiènt les Galenistes.
Pétrarque remontroit à un Médecin de' ics
amis, qu'il avoit tort dc faire parade de fon
Eloquence dans l'exercice de sa chargé, her-
bis enim non ver-Lis opus cjl, ou comme par-
loit un autre, gramine, non carminé. Et ce-
la cft conforme à cette sentence Grecque écri-
te il y a fi long tems,

ATcdicus garrulus rurfus mor-
bus eft.

Cependant les plus grands causeurs, & ceux
qui lavent le micux babiller au chevet du lit
des malades, fur tout à celui desDames, font
prcfque toujours les plus emploies, les autres
demeurant la plupart du tems fans pratique.
La premiere finesse de ces importuns parleurs
eft, comme le leur reprochoit autrefois le
Poète Grec Mimnermus, de faire en toute
occasion les maladies plusdangereuiès,qu'el-
les ne font, afin d'acquerir de la réputation,
soit que le patient succombe, foit qu'il guc-
risse, au premier cas de bon jugement, au se-
cond d'habilité dans la cure. Et véritable-
ment quand on a feint qu'Efculape étoit fils



d'Apollon, ç'a été fans doute pour fiônificr,
qu'un Médecin doit être fort clairvoiant, de
même que fon Dragon, & le Coq qu'on lui
immuloit, marquoient fa vigilance nécessaire.

C'est sur cela qu'est fondé l'Epithéte, qu'Elchi-
le dans ses Eumenides donne au même Apol-
lon deµ meico-vates, n'y aiant rien
qui fasse plus valoir la Médecine, quequand
'elle uic bien de (es conjcélures ou prognosti-
que. Il faut mettre au même rang ion ad-
dresse à bien choifir le tems de lès operations,
puifqnc le Lycée la definieµ, une science de l'occasion aux maladies.
Mais après tout il fè trouvera toujours, que
ses aphorifines, & ses axiomes les plus prisés,
sont pleins d'incertitude, & varient felon les
sujts, qui ne font prclquc janiais fcmblablcs,
parce que le dedans des hommes, pour qui
ils font leurs ordonnances, est encore plus
différent, que leurs visages, qui ont fi peu
de rapport les uns aux autres. Ainfi le Poë-

te a eu raison de prononcer,
Eripit interdum, modo dat Medicina sa-1.2. Trist-

après avoir dir,
Nil prodest, quod non lœdere possit idem.

Cela vient, selon la doctrine de Philoponus,
de ce que l'accord & le temperament des hu-
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meurs faifant la santé, il la faut considérer fe-
paréments & diversement felon les sujets, ce
qui caulc la tante du Lion dans ce mélange,
produilànt la maladie d'un Homme, quia com-
pofitio qualitatum & humorum, quœ in leone est
sinitas, in homine morbus cfl.

A propos du Lion, qui croiroit, qu'un ani-
mal pût paffer tout fon âge dans une fiévre
côntinue; On l'a dit pourtant du Lion ou du
moins selon Pline & Aristote, qu'il ressentoit
toujours un dégoût analogue à la fiévre;
comme fi la Nature avoit voulu par là ren-
dre moindre sa trop grande & trop violente
ferocité, qui a donné lieu à ce mot ordinaire
des Italiens, bensta Il quartana al Leone; car
la fiévre quarte fut autrefoisnommée par les
Phythagoriciens, filin Saturni, ob tarditatem
& malignam contumaciam. Quoi qu'il en foit,
Varron a donne aux Chèvres la même fiévrc
continuë; l'on a écrit la même choie de Mé-

cenas, & Pétrarque assure, qu'un Médecin de
tès amis avoit un fils, jeune homme ou ndo-

lescens comme il l'appelle, que la fièvre n'a-
bandonna jamais ni jour ni nuit fon père lui

tatant le poux en tout tems exprès pour s'en
assurer. Cependant ce grand mal de la fiévre,
sans lequel on a crû, que perlonne ne mou-
roit, s'excite par art en quelques maladies



froides & humides, & la Nature l'envoie quel-
quefois comme un rcmcde. Il y a plus, les
maximes tont fi peu certaines là dessu, qu'on
a vu mourir de maladie des personnesfans fié-

vre & le Garde des Seaux Molé s'étonnoit

peu de tems avant son trépans, de fc Sentir pas-
ser sans l'avoir, de cette vie en l'autre. Que
se peut-on promettre d'une profession, qui fait
fa gloire de combattre & de surmonter toute
forte de maux, si la santé s'acqilicrt louvent

par eux, felon l'observation de Sextus l'Em-
pirique au chapitre second du troisiéme livre
de sesHypoteses Pyrrhoniennes,í-oo ó, fanitatem efficiunt dolo-

res ac œgritudines surquoi il établit un des
puiflans moiens de sa Sceptique. Le chaud
est ici appréhendéen tems de pefie, en Syrie
les premières grandes chaleurs la font celfer,

un feuéteignant l'autre, & ce qui entretient le
mal aux régions tempérées, le faifant là finir.

Tout ce que deffus n'empêche pas, qu'on
ne doive avoir toujours devant les yeux le pré-

cepte de l'Ecclesiastique, d'honorer le Méde-
cin, non seulement à caule qu'il est louvent
ncceffaire, mais encore parce qu'il tient son
Art de Dieu, qui le lui a cnfeigné, & qui lui
fournit tous les médieamcns, qu'il emploi,
Altissimus ereavit de terra medicamenta, & vir
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prudens non abhorrebit illa. je prétens feule-

ment qu'on peut tro déférer à la Médecin
fi l'on s'y attache avec excès, & qu'encore
que les Profcffeur soient fort habiles & trè,
contidérables par es Belles Lettres qu'ils cul-

tivcnt avcc autant de loin que pas un de ceux,
qui passent pour gens d'étude, ils ne laissent

pas d'être souvent charlatas, & de se trou-
ver eux-mêmes trompés dans leurs propres
infirmités, s'ils tiennent leur science exemte
d'une infinité dc mécontcs, & autre que con-
jecturale. Cardan le fàvoit bien, qui n'a pas
laissé de mettre Galicn de Pergame entre les
douze perfonnages, qui ont fait paroitre le
plus de lùbtilité& de pointe d'cfprit dans le
Monde. Et quoi qu'il ne lui ait attribué que
l'onzième lieu entre eux à cetégard, il ne lais-
fe pas d'être des plus recommandables en fo-
lidité de raifonnement. Si est-ce qu'on aflu-

re, qu'un Empiriquede son rems, contre le-
quel il a fait beaucoup d'inventives, réussis-
foit mieux que lui dans les cures, & gueris-
foit fans comparaifon plus de malades, que ce
dodle antagoniste. Cela montre clairement
quel cas on doit faire de la plus favante Mé-
decine.

Comme l'on dit, que Galien fait avoir les
richesses à fes lecteurs, l'on veut aussi que



sustinien, qui a sa bien mérité de la Jurifpru-
dence, soit le distributeur des honneurs, par
H multitude des grandes charges, qu'occu-
peut fculs les gens de cette profession. Les
Espagnolss les nomment par antonomatic, ou
p.\r excellence Letrados, parce qu'encoreque
ce mot s'entende quelquefois de tout homme
de lettres, fi est ce, dit Huarte, que quand

on dit seulement fulano es letrado, un tel est
lcttré, cela s'entend de celui, qui est Juriscon-
sulte. Il n'y auroit donc point d'apparence,
qu'un ditcours fait fur les Belles Lettres, ne
dit mot de ceux, qui en font une particulie-

re profession. Nous venons de confidérer
la Medecine, pourquoi nous tairions nous de
la tcicnce des Loix, qui a cet avantage fur la
première, que la fàntt de l'Ame, qui vient de
la Justice, cft préférablede beaucoup à la fan-

té du corps, que l'autre le vante de donner.
Avec tout cela, fans parier de ceux, qui ont
nommé après Simonides cette Justice furato-
riam quandam facultatem, & qui n'ontrien re-
connu de jufte, nifi quod effet potentioribus
commodum aut utile, il faut avoüer, que la
jurisprudence, qui enseignetoutes les Ordo-
nanccs, est si peu de choie, qu'un Empereur
Romain menaça ic; l'rofeffeurs, que quand
l'humeur lui cn prendroit, avec unEditilren.
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vedcroit toute leur tcicncc, voulant dire, que
-par de nouvelles loix il endroit qu'ilspriffent
des maximes bien différentes de ccllcs, qu'iis
enièignoicnt. Ciceron a exerce sa raillerie,
où il excelloit, contre les Juritconfultesdans
ion oraiibn pour le Conful Muræna, d'une
façon, qui ne peut être trop cflimée. Non
content d'appellertout leur art verbofam fimu-
lationem prudentiœ, de faire voir qu'ils n'é-

soient du commencement que des faiseurs
d'Almanacs & de Fastes, dont le plus grand
savoir alloit à donncr avis des jours qu'on pou.
voit plaider, & faire des pourfuites judiciai-

res, n quibus etiam dies tanquam a Chaldœis pe-
tebantur il leur déclare, que nonobstant lès
grandesoccupations, il ne veut que trois jou rs

pour devenir cxcellent Jurisconsulte, fi mihi
homini vehemmter occupatoftomachum moveri-
tis, triduo vie larifconfultum esse profitebor.
Et parce qu'il avoit affaire à un Servius Sulpi-
cius, le plus estimé de ce tems là dans le Droit
Romain, il prend plaiiir pour fervir à là cati.
1è, de le ravaler infiniment au deflbus des
Orateurs, puisqu'il n'y avoit que ceux, qui
ne pouvoient parvenir à l'être, qui s'amusas-
fent à cette science du Droit utànt de cette
jolie comparaifon, ut ajunt in grœcis artifici-
bus, eos aulœdos esse qui citharœadi fieri non po-



tuerint; fie nonnulos videmus, qui oratores eva-
dere non potuerunt, cos ad juris fludium deve-

nire. Remarquons à ce propos le mot de
Sextusic Sceptique, qu'il n'y a rien de plus
contraireaux loix, que la Rhétorique,qui per-
doit celles des Athéniens, au lieu quc parmi
les barbares les loix se voioicnt presque im-
muables & bien mieux observées que chez
les Athéniens, qui avoient les meilleurs Ora-

teurs de la Grèce. Il rapporte même, comme
un autre Orateur de la ville de Bilànce répon-
dit hardiment à ceux, qui lui demandoient,
fi le, loix de là ville étoient bien entretenues,
qu'elles l'étoient comme bon lui sembloit,

parce qu'il les saisoit ploier par ion éloquence
où il vouloit. Ce n'eu pas que Sextus pré-
tende qu'on doive abolir toutes les loix, puis-
qu'il rapporte au memelieu, qu'après la mort

d'un Roi de Perle, l'on étoit cinq jours iàns
les observer, afin que ses sujets apprissent pen-

dant ce petit espace de tems, les malheurs
qui arrivent à ceux, qui negligent ces mêmes

loix, & qu'ils se rendissent par cette considé-
ration plus affectionnés à leurs Monarques)
qui en font comme par tout ailleurs les gar-
diens. Car ils font nommés les loix vivan-

tes, non pas seulement pource qu'ils ont la
puissance de les faire, maisencoreparce qu'en
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les obfcrvant volontairementeux-mêmes, ils
les sont subsister beaucoup mieux par leur
exemple, que par toutes les voies de rigueur
& de contrainte. Ceux qui en ulcnt autre-
ment à l'imitation de Sylla, qui saisoit de très-
belles loix somptuaires sans s'y soumettre, dit
Plutarque dans la vie de ce Dictateur, & fans

en garder pas tirlcr ceux-là, dis-je, le trouve-
ront toujours sort lo.n de leur comte, & ne
feront jamais fi. bien obeïs que les premiers.
Bias selon cela prononce dans le banquet des
sept Sages, qu'Amans sera parfaitement heu-

reux, s'il défere le premier de tous aux loix
qu'il établira. Tant y a qu'il cft certain que
la Jut1icc étant l'âme d'un Etat, il faut, com-
me Platon l'a très bien Soutenu, que l'Etatpc-
risse, fi cette Juf1icc s'en separe, qui n'y peut
arrêter fans ceux qui la maintiennent, & qui
sont, après le Souverain, ses Magistrats, in-

terprètes des loix, & savans en Jurispruden-

cc. Et néanmoins, si le Magistrat, & l'hom-

me de robe longue, comme nous parlons, ne
protègeque mercenairement la cause & le droit
de ceux, qui ont recours à eux), l'on soutient
assez probablement, que le Soldat, & le Gen-

tilhomme, qui défendent au prix de leur sang

le pupille & la veuve, la Patrie & la Réligion,
méritent beaucoup mieux du public que les



premiers, & leur font préfcrablcs en plu-
iicurs façons fi la cholè en bien examinée.
Ce qui se fait par interct, & en ie considérant
soi même, dit Aristote, n'est pas proprement
Jufticc, qui a cela de particulier entre toutes
les Vertus, qu'elle est un bien étrangerd-
?lov àa?v, d'où il tire encore cette maxi-

me, que le point le plus important d'un Etat,
c'est que péribnne n'y puisse profitcr dans lcs
charges & magistratures, qui s'y exercent.
C'étoit la pensée du Législateur des Juifs quand

il écrivit, Non accipies munera, quœ etiam ex-
cœcant prudentes & subvertunt corda Insto-

rum; & Pilleurs, Xenia, & dona excœcant
oculos ludicum. Et lèlon ce lcntimcntSuidas
nous apprend, que Pericles conseilla aux A-
théniens d'emploier à la Marine l'argent, qui
fe donnoit inutilement aux Juges & aux Ora.
teurs. Quand les Avocats n'ont des plumes,

que pour voler, que les Etudes des Procu-

reurs & des Notaires se peuvent mieux appel-
ler des boutiques, où tè vendenttous les jours
mille parties, & que les Sergens, qu'onem.
ploïe dans le cours des instances, se montrent
pires que des Chiens, puifque ceux-ci le con-
tentent de lécher les plats'& le reste de la vais-
selle, là où ceux-là l'emportent tout avec ce
qu'ils peuvent attraper fans remission; n'y a-
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t-il pas raifon de dirç qu'il n'y a point de Gou

jats d'arméc, qui les patient en méchanceté?
Mais laissons ce qu'il y a de plus odieux en

cette matière, & considérons seulement ce
qui partage souvent les esprits dans l'ordre ju-
diciaire. Les uns veulent, qu'on se tienne
prcciicmcnt aux termes de la loi: les autres
qu'on s'en départc quelquefois qu'on ré.
garde plutôt l'intention .du Législateur que
tes paroles, parce qu'il arrive des cas, qu'il
n'a pu prévoir, ni mettre dans sa constitution.
Cela eft cause qu'on a préferé l'Arbitre, qui
juge selon l'équité, au Juge, qui s'attache à la
lettre du Droit écrit. Et fans mentir, toutes
les loix étant faites pour le bien public & de
l'Etat, ce ferôit quelquefois une pure folie
de les suivre si exactement, que cela tournât

au desavantage de ce même Etat, &, comme
parle Ciceron, quod scriptum esse Reipublicæ sa-
latis Causa, id non ex Reipublicæsalute inter--
pretari. Les uns font pour l'égalité des pu-
nitions quant aux personnes, parce que les

peines doivent fans difnndion être propor-
tionnées aux crimes. D'autres veulent qu'on
traite plus favorablement le patriote que l'é-

tranger, d'où vient, qu'on battoitavec du sar-

ment le foldat Romain, & celui qui ncl'étoit

pas avec d'autre bois; de forte que la Vigne,



au rapport de Pline, etiam in de/iRis pænam
ipsam honorabat. Galba fit élever & blanchir
le gibet à un bourgeois Romain, quasi sola-
tio, & honore aliquo pœnam levaturus, selon
la pensée du Suétone, ou peut être par la mc-

me raillerie, qu'un Roi de Danemare, aiant
appris, que dans une troupe de voleurs il y

en avoit un de fang Roial, ordonna que par
privilègeon lui donnâtle plushaut gibet. Pla-

ton par un autre principe vcut, que le citoïcn
ibit plus puni que l'esclave, à cause que celui-
ci n'est pas vraisemblablement si bien informé

que l'autre; qui est une raison propre à ren-
dre infirmes toutes les précédentes. La loi
Grecque châtie plus le dol, que la force; la
Romaineau contraire vange pltts severement
la force que le dol. Si vous soûtenés, que la
punition doit toujours être proportionnée à la
faute; l'on vous opposera celle de Prome-
thée, qui pour avoir prelenté a Jupiter, com-
me en fe jouant, des os frottés de graiffe au
lieu de bonne viande, te vit attache fur le
Caucase, & exposé à la faim perpetuelle d'un
Vautour impitoiable. Le Berger roial Paris
ne méritoit-il pas un grand & promt châti.
ment, & la caute de Menelaus n'étoit-elle pas

la plus jufie de monde? Les Dieux néan-
moins Ce trouvèrent partages J dessus, & Ju-
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piter même n'y determina rien, laiflfant faire

aux Destinées ce qu'elles avoient arrêté dans

un différent, où le parti d'Hector le mieux
fondé en apparence, fuccomba aussi bien que
fa pèrfonne fous celui du victorieuxAchille.
Voilà comme il semble que le Ciel même ait

une autre Jurisprudence, que celle de la Ter-
rc, fi non au point dé la différence. des opi-
nions, qui ne s'accorde nulle part. Pourrions-
nous approuvcrici la formalité judiciaire, qui
se garde en Mofcovie; de donner la question

ou torture premierement à l'accufateur,

pour voir, s'il persistera en son accufation, &
puis à l'aaccusé, si la chose, dont il efi question,
cft demeurée douteuse. Combien y a-t-il de
perfonncs, qui font persuadées, que pour fai-

re réussir unechosejufte, il n'y a point de mo-
iens, qui soient injustes. Cependant cela efl
absolument opposé nu préceptç de ne faireja-
mais un mal sur lc prétexte d'en vouloir faire
réuflir un bien. La lcntcncc du Pape Inno-

cent, quod a multis peccatur inultum est, citée

pour bonne par Pierre Damien dansBaronius,
cfi improuvéc par divertès perfonnes comme
très inique, dautant que les crimes de plu-
sieurs s'étendantbien plus loin que ceux des
particuliers, méritent comme plus grands &,
plus importans d'être le mieux& le plus prom-



ptement reprimés. Concluons, qu'une fi
grande diversité de sentimens,qui regnent par
toute la Jurisprudence) sont plus propres à
faire trouver bonne la penssée du vieil Caton,
qu'on devroit paver de chaussetrapes tous les
Tribunaux où s'exerce le métier de la Juüicc
distributive, qu'à faire estimer un Art, où
nonobstant les Belles Lettres, qui s'y mêlent,
& qui l'embellissent, il se trouve tant d'incer-
titude, & tant de contrariétés, que je ne veux
pas en pourfuivrc le difcours davantage.

Que fi toutes ces occupations studieuses,
d'où les BellesLettres tirent leur plus grande
recommandation, comme de leur côté cel-
les-ci font le principal ornement des premic-
rcs fidis-jeelles ne font pas capables de don-

ner un folide & affurécontentement à l'elprit,

ne doit-il pas chercher fcs avantagesailleurs?
& Je le sentiment de Lipse & de Scaligcr n'cfi-il

pas fouteuable, quand ils préferoient les au-
tres cmplois utiles à la vie, à tout ce que l'E-
tude & les Mules ont de plus charmant ? Cer-

tes il n'en revient ordinairement que des in-
firmités corporelles, causées par une trop as-
liduë application fur les livres, & des cha-
grins, qui ne manquent jamais d'affliger l'a-

me, quand elle se voit frustrée de la fin qu'el-
le s'étoit propose de savoir, au licu dequoi



du

elle n'acquicrt des lumieres trompeufes, &
qui ne font bonnes qu'à lui faire remarquer son
ignorance. En effet je ne vois que deux cho-
ses, qui puissent aucunement Aattcr la peine,
que prennentles hommes vraiement studieux;
l'une, qu'ils contraientune habitude à s'en-
tretenir avec leurs livres, & quelquefois avec
eux-mêmes, qui les délivrent des inquietu-
des, dont tant d'autres perfonnes font agi-
tées, quand elles ne lavent que faire, ni à
quoi, selon leur jargon ordinaire, paffer ou
couler le tems. Turbam rerum hominumque
desiderant, qui se parti nesciunt. Les gens qui

suivent la Cour, de quelque condition qu'ils
ibient, ceux de la plus haute assitte autant
que les autres, ne manquent guércs d'éprou-
ver ces dégouts, qui les jettent dans des iné.
galités d'esprit les plus ridicules du monde,
pour le moins m'ont-elles souvent fait rire, &
avoir pitié'd'eux tout ensemble. L'autre cho-
fb, qui est en quelque façon la recompcnic
des longues & laborieuses études, c'eft qu'a-
près les avoir faites, elles donnent le moien
de mériter de la poucritc, en lui faifant part
de ce qu'on y a reconnu de plus remarquable,
qui aboudtpreiquc toujours à un aveu plein
d'ingenuité; que plus on y pénetre, plus on
s'apperçoit de la vanité de toutes les sciences

humai-



humaines, dont il n'y a guéres, que les plus
ignorans, qui fanent beaucoup de parade.
Sans mentir, il revient une joie bien grande,
bien pure, & bien innocente, de fe voir en
quelque forte dans la fonction de Précepteur
du genre humain, en communiquant à ceux,
qui nous iuivront les instructions, qui peu-
vent leur être utiles, dans une carriere où
tant de pcrtobnnes s'égarent, & où elles per-
dent inutilement, faute d'une fidelle condui-

te, les plus belles journées de leur vie. Ceux,
qui la courent le moins malheureufement,
feront toujours obligés de confeffer, qu'ils
font infiniment redevables aux bonnes le-

çons, qu'ils ont reçues de leurs devanciers,
quand ils ont pris la peine de les leur laisser

par écrit. N'eft-on pas obligé d'user, quand

on le peut, du même bienfait envers ceux,
qui viendront après nous, & qui fans doute
le reconnoitront avec un rcffentiment obli-

geant, s'ils ne sont les plus ingrats du mon-
de? Comme cette reconnoilfance ne peut
être refuiée que par de preibmtueux Plagiai-

res, aufli eft-elle, à la bien conf idérer, la plus
digne recompenfe, & la plus glorieuse, qu'on
puiffe elperc:r. Le premier des fept Sages

Thales Milesien la crut bien telle, car il ne
demanda point d'autre paiement à celui, qu'il
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avoit instruit des choies du Ciel, finon qu'il
avouât librement tenir sa science de lui, &
qu'il ne s'en dit point l'auteur. Apulée s'cH

tenu obligé de prononcer là dcifus. Pulçhra
merces prorsum, aç tali viro digna, & per.
petua.

Et puisque cela s'cxccutc par le moicn des
compoutions, qui se donnent au public, ar-
rétons-nous un peu à considérer l'usage de

tant de livres à qui l'on fait fi iôuvent voir le
jour. Déjà l'on ne iauroit nier; qu'on ne
ressente quelquefois de certaines antipathies
à l'égard de quelquçs-uns, comme il y a des
aversions naturelles pour des alimeos, ou
pour des personnes, dont On ne peut presque
iupporter la vuë.

Non amo te Sabidi, nec possum dicere

Hoc tantum possum dicare, non amo te.
Au cootrairc de cela il y a des livres, dont le
seul titrc charme d'abord. Aulu Gelle parle
de l'inlèription d'un, mifè par ce Grammai-
rien Ælius Melissus, qui étoit en quelque
estime parmi ceux de sa profession, bien qu'il
fut en effet de petit talent, & comme il dit,

opera. Tant y a que ce livre donnoit d'abord,
uoe extrême envie de le voir, parce que titu-



lus erat ingentis cujusdam illecebrœ ad legen-
dum. Cependant Aulu Gclle nous assure, qu'il

ne contenoit rien, qui méritât ni l'écriture
d’un Auteur de nom, ni le fouvenir d'nn Le-
cteur. Il faut éviter autant qu'on le peut
d'être pris pour duppe de la sorte, par une
infinité de titres trompeurs, que nous voions
tous les jours, & qui promettent beaucoup
plus qu'ils ne donnent. Ils font semblables
à ces hôtes d'Italie, qui pour faire entrer chez

eux assurent d'abord, qu'ils font pourvûs de

tout, quoi qu'après qu'on y est descendu l'on
n'y trouve presque rien, iirion affez lbuvent
des ordures, qu'on seroit très aise de n'y avoir

pas rencontrées.
Ce n’est pas fans sujet, que le Grammai-

rien Callimachus assure dans Athenée, qu'un
grand livre n'efl pas un petit mal. On en
voit de très gros, qu'on peut dire fort sem-
blables à cet Oiseau aquatique, que les Latins-
après les Grecs ont nommé Larus; qui a il
peu de corps,- que lui aiant ûté lés plumes il

n'en refle quaii plus rien. Si vous retran-
chés aux livres dont je parle, après les cho-
lès inutiles à leur sujet, ou méprisables d'el-
les mêmes, celles, qu'ils ont volées par un
crime de plagiaire, vous les rcduirés, auiIi
bien qu'autrefois ceux de Chrysippe, presque



à la carte blanche. Saint Bafile compare jo-
liment leurs auteurs aux femmes adulteres,
qui donnent à leurs maris des enfans, qui ne
ibnt pas venus d'eux, .de même que ceux-ci
débitent impudemment les travaux d'autrui
pour être de leur cru, imposant aux Leé1eurs,
& leur faisant voir des Ouvrages presque tout
dérobés, comme s’ils en étoient les véritables

yeres. Je tombe d'accord qu'on peut te fer-
vir des pensées, & même des textes de ceux,
qui ont écrit avant nous, cela s’est pratiqué
dans'tous les siécles; & ne peut être jufte-

ment repris en celui-ci, pourvu que ce ibit
avec reconnoissance, & en lés citant, ou que
le larcin ibit. fait industrieusement à la Spar-

tiate sans qu'il y paroisse, de façon qu'on n'cn
puisse être convaincu, par on doit fc mo-
quer de certaines personnes, qu'on voit se

vanter d'avoir un ciprit, qui engendre, & qui
fait ses productions de lui-même fans l'aide
d’autrui, ne pouvant souffrir les moindres ci-
tations des Anciens. Que de telles gens là-
chent, qu'on tient la génération être une cho-
se trop facile & trop commune pour en tirer
tant de vanité, principalement quand elle est
malheureuse, & qu’elle ne fait voir que dcs
monstres. Mais que de resusciter aucune-
ment les morts, eh citant leurs écrits de bon



ne grace, & en contribuant du fien pour les
illustrer & faire valoir; c'eft une elpece de
miracle, qui ne peut être trop estimé, & qui
peut faire ibutenir que dans un difcours il ar-
rive quelquefois par le moien des citations
bien emploiécs, ce qui fc voit dans la Réli-
gion, où l'on a dit de tout tems que les osse-

mens faisoient plus de merveilles que les

corps animés.
il se trouve des écrivains fi fcrupulcux,

pour ne pas dire fi ridicules, qu'ils subvien-
nent de tous les mots, quoi qu’expressifs &
nécessaires, quand ils font la moindre allu-
flori à d’autres, qui offensent leurs délicates
oreilles. Le Sabath des Sorciers ne leur per-
mettra jamais de dire, qu'un cheval s'abat,
ni en Latin cum nos en deux syllabes, à cause

que dans la prononciation il femble qu'on
n'en fasse qu'une, ou felon eux que l'on pro-
fere cunnos. Je me suis raillé après Ciceron
de ces badines observations dans le Traité de
l'Eloquence Françoise. A la vérité vous di-
riés que le même Orateur Romain reconnoi-.1
troit quelque pudeur en ces termes de fente
ou division, vocemque intercapedinis & diviso-
ris formidare ut Ithyphallicam. Mais c’est en
fe raillant avec ion ami l'apirius Pætus, car
par tout où l'occafion s’est présentée il n'a

l. 9. cp.



point feint de nommer aussi bien que les Stoï-

ciens chaque choie par fon nom. En effet,
il y a des hérésies dans les sciences, & parti-
culierement dans la Rhétorique, de même
que dans la Théologie. Quelle bizarerie, qu'il
ne faille pas dire en Latin coœvus, dont Cicc-

ron n'a pas fait difficulté de !è icrvir, & qu'on
doive lui fubflituer celui de œqualis, parce
qttc le premier mot, qui répond au-
voç des Grecs, paroit être derivé à coeundo,
bien que cettc' 1 étymologie soit très fausse.
J’avouë pourtant que l'honnêteté requiert,
qu'on s'abftienne de certaines dictions, qui
portent néceffairement, à des pensées sales &
impures. Scaliger fe fut bien paffé de pro-
noncer au mépris de Lipfe, 'li/mil multum est
habere famam? Lipsius crepitum edit, admi-

rantur onanes. Car encore qu'il me ibuve-
nienne bien, que Seneque attribuë à quelque
élegance le mot de fon Demetrius, eodem loco
fibi esse voces imperitorum, quo ventre redditos
crepitus: Et quoi que J'oblervation d’Ori-
geie me revienne aussi à la mémoire, quos-
dam fuisse Ægyptios qui venerarentur

ventris
crepitus, ce Père n'aiant pas hésité à faire
cette belle remarque dans un livre aussi se-

rieux comme l’est ion cinquièmecontre Cet-
fits. Je crois pourtant que le mieux en,



quand rien n'y oblige, de ne point parler de
ces vents fales & honteux, qui témoignent
l'impureté de nôtre nature. Une ftatuë Egy. Cafalius.

ptienne d’Harpocrate le représentoit aiant la
fiâure des parties génitales iur la tûtc, & le
doit iur sa bouche, pour lignifier qu'on ne
pcut trop réligieusement garder le silence à
l’égard des choies laicives, ni trop éloigner
ion discours ni les paroles de tout ce qui a
du'rapport, aux voluptés. Que fi Macrobe
a eu râilen d'attribuer de la iaintcté à ce pré-

cepte, qu'il nomme philosophique, de par-
lcr aux hommes comme fi les Dieux nous
écoutoient, & à ces derniers, comme fi tous
les hommes nous entendoient; qui ne croira
pas être de ion devoir, d'éloigner tous ses

propos de ce qui peut porter l'imagination
sur des objets, que l'honnêteté veut etre te-
nus cachés, & de tout ce que la civilité con-
danrie comme indécent?

Beaucoup de pcrlonnes prennent la licen-

ce dans leurs livres, litr le prétexted'invedi-

ver contre les vices, de les faire voir presque
à nud, les décrivant trop patetiquement, &

avec des circonnanccs qui enseignent bien
plus le mal qu'elles n'en détournent. En ef-
fct, il arrive souvent ce que dit Pline, qu'une
narration est une leçon, 'lui narrat doce.

Casalius.

l I. Sa
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Certes il. en faut dire la même chofe, que
Galien a prononcée au fecond livre des Anti-
todes, qu'il peut y avoir de la malignité lors
qu'on decrit des poisons, & qu'on rapporte
tous les mauvais effets des venins; pravi esse
hominis de venenis scribere, quia magis instruun-
tur mali, quorum infinitus est numerus quam ju-
ventur probi. Un Ecrivainqui se plait dans une
narration odieufè, témoigne en quelque fa-

çon qu'il ne la condanne pas aflez. Mais
quoi, il eft difficile à la plupart de ceux, qui
mettent la main à la plume, de fe garantir
d'un certain chatouillement d'écrire, qu-Ho-

race diffame de ce vilain mot cacoëthes. Et
comme parloit Caton, il leur etl auffi impos-
fible de lè commander là dessus, qu'à un ga-
leux de fc frotter, à un yvrogne de boire, où
à un homme que la léthargie attaque de dor-
mir, nunquam tacet luem morbus tenet loquen-
di, tanquam veternofirm bibendi atque dormien-
di. L'Italien donne une bonne regle fur cela,
quoi qu'il fe difpcnfb affez fouvent de la pra-
tiquer, in materia di lussuria si puocrcder tuto,
ma dirne nulla. Nôtre humanité eft capable

par son infirmité, de tomber dans toute forte
de desordres; mais au moins devons-nous
obicrver cette maxime, de n'en dire jamais
rien, quand nous ne le faurions faire sans pè-



cher contre la civilité par des difcours des-
honnêtes.

Il fe trouve encore assez de gens, qui ne
confidérent guéres dans les livres que l’éle-

gance ou la beauté du ftile. Et véritable-

ment comme l'efprit eft l'ornement de l'hom-

me, l'éloquence autli eft la lumière & la
beauté de l’esprit. Mais parce que cette élo-

qüence n'efl pas uniforme, celle d'Athènes
étant bien plus étendue, que celle de Spartc,

& la façon de s'exprimer dont uiè Ciceron
plus diffuse que celle de Tacite ou de Sallu-
ste, les génies font partagés là-dessus, & quel-

ques-uns fe plaifent à l'abondance du langa-

ge, les autres lui préferant celui, qui cft plus
concis, qu'ils comparent à de la monnoie
d'or, à cauie qù’elle contient en peu d’espace

un prix beaucoup plus considérable, que ii'cit
celui des autres metaux. Tant y a que dans

une même excellence Demosthene se voit
beaucoup plus pressé, que l'Orateur Romain
& l'on a dit du premier, qu'on ne pouvoit
rien ôter à ion discours sans lui faire tort, ni
rien ajoûter à celui de Ciceron, qu'on ne lui
préjudiciât infiniment: Les ouvrages du pre-
mier paroissent avoir plus d'étude, ceux du
second davantage de naturel: Demosthenes
densior, Cicero copiosior; illi nihil detrahi potest,
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huic nihil aidi; curœ plus in illo, in hoc na-

turœ. Ce seroit l’emporter iur ces deux
grands hommes, Il l'on pouvoit dire de quel-

que autre, qu'il seroit impoflible d’alonger
les periodes, ni de les abréger, sans rendre
fon ouvrage moins agréable, & moins ac-
compli.

La manicre de s'expliquer librement, avec
étenduë, & facilité, est accusée de n’être pas
ordinairement fi correcte, & fi l'on peut ulèr
de ce mot, fi châtiée, que l'autre, qui dans
ion abbreviation cfl toûjours fur les gardes,
& qui dans un examen rigoureux congédie
& les penfees qu'elle trouve fuperduës, & les

termes, quelque élegans qu'ils foient; fi elle
croit s'en pouvoir passer. Les Hébreux ont
eu un proverbe qui lui ctoit fort contraire,
quand ils ont dit, qu'où il y avoit beaucoup
de paroles, fouvcnt il s'y trouvoit peu de fens

ou de jugement, ubi verba sunt plurima, ibi
frequenter egestas. L’on veut aussi, que ceux,
qui parlent beaucoup & fort à l'aife, contra-
ctent une habitude à parler improprement, &
moins julle, ou correct, que les autres, di-
cendi facilitas, bene dicendi affert difficultatem,
Enfin, quoi que l'impertinence se trouve
quelquefois dans tous les stiles, l'on foutienr
qu'étant bien plus fréquente dans le grand ba-



bil, il vaudroit mieux se taire, que de s'y
abandonner, par la regle, melius di imperi-
tum silentium, loquaci imperitia. Ceux par-
mi les Anciens, qui faisoient profeffion de
cette éloquence fubite & non prévue qu'ils

nommèrent extemporalemeloquentiam, étoient
fujets à ce défaut de dire bien des chofes peu
à propos, & qu'une censure légitimepouvoit
corriger. Autfi a-t-on comparé, ce qui ve-
noit d'eux, à ces fleurs, qui s'ouvrent & fe
flétrissent en un même jour; ou à ces petits
animaux, qui naissent fur le fleuve Hypanis,
& qui ne voient jamais deux Soleils consecu-
tifs, tant ils font de courte vie. C’est ce qui
obligea le khétcur Ariflide de faire cette ré-
ponse hardie à l'Empereur Marc Antonin,qui
le preffoit de haranguer sur le champ,non sum

è numero vomentium, je ne fuis pas du nombre
de ceux qui rendent gor;e plûtôt qu''ils ne
parlent, quand bon lcur semble.

Quant aux autres, qui dans une oppoci-
tion contraire à ceux-ci, penfent ne pouvoir
jamais être trop courts, ils n'échapentguéres
à l'inconvénientqu'on leur reproche d'être li
obicurs, que leur éloquence, ft elle peut être
ainfl nommé, rebute tout le monde. Car
quelle peine est égale à celle de ic voir rcduit
à rêver au bout de chaque periode, pour

Philostr.
in vitis.



in Pæa-
nibus.

trouver quel doit être le fens de celui, qui ne
s'expliqucqu'à demi, & en termes fouvent fi

peu intelligibles, qu'on est contraint d'aban-
donner une levure, qui donne trop de tra-
vail à l’ésprit, comme l'on dit que fit Saint
Augustin, ne pouvant comprendre quelque
Satyre de Perse,

Hand enim facile occultorum verborum

portas invenire.

comme s'en expliquoit autrefois Bacchilides

au rapport de Théodoret dans fon diicours
fur la Foi. Quelques uns de ces ténébreux
Ecrivains n'ont pas difficulté de m’avoüer,
qu'ils n'étaient pas fachés d'être tels, parce
qu'on étoit contraint de lire leurs composi-
tions avec plus d'attcntion; ce qui fait, qu'on
les retient mieux) outre qu'affcz de person-

nos efliment davantage ce qu'ils n'entendent

pas si aisément, se figurant d'importans my:
steres ou l'auteur, qui les occupe n'a pas pen-
fé, comme il arrive presque toujours) qué
les chofes paroissent dans l'oblçurité plus
grandes & ibuvent toutes autres, qu'elles ne
sont. Ces i;cns-là doivent être persuadés,
qu’il est de leurs ouvrages comme de ces pcr-



les, dont parle Pierre Martyr Milanois, au
chapitre dixiéme de la troifiéme Décade du
nouveau Monde. Il affure, que les plus grol-
fes & les plus estimées se trouvent au fond du
la Mer, les médiocres un peu au dessus, &
les moindres de toutes quaii fur le haut de
l'eau; majores margaritas jacere profundius,
médiocres nrltius, minimas in fupercilio. Se-

ncque a dit à peu près la même chofé dcs mé-

tcaux, levium metallorum fructusin fummo est,
illa opulentissunasunt, quorum in alto latet ve-

a, ssidue plenius responsura fodienti. Cepen-
dant il n'en est pas de même des production
de l'efprit, qui ne fauroient plaire fi elles ne
font d'une facile intelligence, & dont la brié-
veté, avec fa compagne ordinaire l'ôbfèurité;
font prelque intupportables. En effet la Na-
ture ne nous aiant donné la langue & la pa-
role, ni l'art d'écriture fourni la plume qui
leur fert de truchement) que pour nous faire
entendre; il femble que ce lbit faire la guer-
re à cette même Nature, & s'oppofer ses
loüables desseins, de nous mal expliquer,
quand nous dilcourons soit d'une vive voia,
soit par écrit de telle forte, que nous ne pou-
vons être bien entendus. Je sai bien que ceux,
qui en ufent ainsi, cherchent leur excuse
dans le langage des Dieux qui étoit presque
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toujours incomprehensible. Mais outre que
le Ciel a les rations bien différentes des nô-

tres, & que les Oracles ne dévoient être com-
pris, ni les Prophétiesêtre entendues que par
peu de personnes; il n'y a point d'apparence
de ic fervir de ce prétexte, vu que les plus
grands faiseurs de galimatias, & les plus in-
iiipportablcs écrivains dans leur jargon ra.
courci & ténébreux, ne laissent pas de soute-
nir, qu'ils s'entendent fort bien, & mcme,
qu'ils doivent être entendus de tous ceux, qui

ont, diiènt-ils; de bonnes oreilles.. Er néan-
moins ou ils ont cognobiliorem cognitionem,

comme parloit Caton au tixiéme livre de ses

Origines, ou ils se font accroire ce qui n'en

pas, à la façon de ceux, qui pensent voir ce
qui n'a d'existence, que dans leur imagina-
tion. Cela n'empêche pas, que si la pensée

de Solon est véritable, & que nos discours
soient l'image de nôtre ame, ou des avions,
qu'elle cH capable de produire, sermonem esse

imaginem factorum, eo v ce qui
répond au mot de Democrite, que nous ap-

prenons de Plutarque, o go, fer-
ma en actionis umbra Cela n'empêche pas,
dis-je, qu'on ne puilÍe affez raifonnablement
préfuppofer une mauvaife& defectueufe con-
formation de cervelle, en ceux, qui s'cxpli.



qttent fi malheureufement, qu'ils ne peuvent
être entendus.

Je n'ai nul deffein de parler de quelques-

uns qui dans des matières chatouilleufes, ou
qui font d'elles-mêmes difficiles à compren-
dre, ne font pas entendus de tout le monde.
Quand un excellent homme le lènt obligé de
parler autrement que le vulgaire, il ne fauroit:

plaire au vulgaire, quoi qu'il ne laiffe pas
d'avoir beaucoup de mérite. Il ne fàut pas
non plus condanncr les auteurs fur de peti-
tes bévues, qu'on eft obligé de donner à l'hu-
manité, outre qu'il y a de ces petites mépri-
lès, qui ne iont pas absolument desagréables,

pouvant plaire comme faifoit cette tache au
pied du jeune garçon qu'aimoit le Poète Al-
cée, qui dcvenoit plus amoureux'de lui ait-

tant de fois qu'il la confidcroit. Il y a bien
davantage, parce qu’il se rencontre de bon-

nes choies, qui néanmoins ne font pas bon-

nes à dire en tous lieux, j'ai vu reprendre
comme une faute dans des livres, d'avoir
omis à y mettre ce qui pouvoit plaireaux plus
favans, que leur auteur meritât plûtôt loüan-

ge que blâme d'en avoir ufé ainfi; & cela

par la maxime qu'établit Caffiodore dans la
Préface des livres qu'il intitule Variarum, où
il soutient interdum genus elle peritie vitare
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quod-doctis plitceat. L'on fc doit toujours
souvenir de ce qu'a prononcé Arifbtc, que
l'Orateur, qui se veut fonder en démonstra-
tion aufli impertinent, que le Mathéma-
ticien, qui veut ufer d'argumens probables.
'l'ant il en certain, qu'on ne doit pas exiger
indifféremment par tout, ce qui est bon à de-
biter en un lieu) & qu'on iùpprimc prudem.
ment en un autre.

Lortque le litjet qu'on s'est propofé mérite
d'être traité avec étendue & ornement, les
paroles & les pensées le présentent d'elles-
mêmes, ipsœ res verba rapiunt mais il y a
des matieres qui ne soufferent pas d'être ma-
niées de la forte, parce qu'il le remarque
quelque choie de puérile, du fentiment mê-

me du Pere de l'Eloquence Romaine, à lcs
vouloir trop parer & enrichir, qunadoque or-

nate dicere velle puerile eft. Il faut donc mé-
Huer ion stile au sujet où l'on veut l'emploier
& comme le Smilax dont parle Belcn, ne
croie qu'à proportion de l'arbre fur lequel il
s'appuie, l'on doit régler la faculté de s'ex-
primer fur la matiere qui la doit foutenir.
Quoiqu'après tout, l'excellence aufli bien

que le jurement d'un bon ouvrier paroinc en
tous lès ouvrages, où il fait mêler, selon le
précepte d'Agathias, les Grâces avec les Mu-



les. Virgilc & Homere n'ont pas réufft
moins grands hommes dans leur métier, lors °

qu'ils ont parlé. de l'importunité des mou-
ches, ou du travail assidu des fourmis, que
quand ils fè font appliqués à décrire les gran-
des actions d'Achille & d'.Enée.

La choie iroit presque à l'infini, fi je m'ar-
rétois davantage à faire voir par le divers gé-
nie des livres, & par la contrarieté,des juge-
mens, qui s'en font, le peu de profit qu'on
en peut tirer, quelque recommendation que
leur puitlent donner les Belles Lettres, qui
en font le principal ornement. Car ces Bel-
les Lettres n'ont rien de plus fixe, de plus
certain, ni de plus arrété, que la matière dou-
teuse qu'elles entreprennent d'illuflrer. En
effet, elles ont été nommées fort a propos
par les Latins, humaniores liter.2, étant aussi
infirmes & caduques que nôtre humanité,
que nous éprouvons à toute heure n'avoir
rien de constant que ion inconstance & sa fai-
blefle. Non seulement lcs pensées, qui plai-
sent en un tems, déplaisent en un autre, &

ne sont plus de mise; le langage même varie
tous les jours, & les mots, qui ont eu le
plus de vogue, perdent leur crédit & lcur-
agrément, comme la plus belle santé & la
plus confirmée, dégénère assez ibuvent en
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quelque maladie, qui ne peut être foufferte.
Aussi tombe-t-ond'accord, que le peuple, cet-
te bête à tant de têtes différentes, efl-le mai-
tre de nos façons de parler, & de tout ce qui
compose nôtre plus haute Eloquence. Ce
puiffant Tyran fait l'erreur commune, qui
rend les choses bonnes & valables, même
lors qu'elles tiennent le plus de l'iniquité, &
qu'elles ont le moins de raison, error commu-
nis facit jus: de sorte que le Prêteur Romain,

qui étoit le Chef de ce peuple, jus dicebat
etiam cum inique decerneret. Tant y a qu'un
peuple, quelque évaporé qu'il foit quelque.
fois, cil le maitre & le Dictateur perpetuel
des opinions, qui ne font tiiivies qu'autant
qu'il les juge recevables, non seulementdans
la Grammaire & dans la Rhétorique, mais
encore le plus fouvent dans toute la Morale,
11 vous exceptéscelle, qui npus eft venue du
Ciel. Y a-t-il quelque Vertu, qui n'ait été
mépriféc ou persecuté, ne fe trouvant rien
de plus conjoint de tout tems, que d'être
homme de bien, & envié aussi bien que haï
tout ensemble, conjunta funt -o. Et peut-on dire que quelque
vice loit demeuré sans fon approbateur? Cui

enim tandem vitio advocatus defuit? dit très
bien Seneque au iùjet de la colere. C'est de.



quoi l'on ne doit pas s'étonner, puifquc la
Prudence, qui eft la regle de toutes les Ver-

tus qu'elle fait eflimer; auffi bien que de

tous les Vices, dont elle découvre la diffor-
mité; cil aujourd'hui rcputéc trop ancienne,
& contraire à la Mode, qu'on luit & qu'on
cmbraue, quelque folle qu'elle soit dans tou-
tes ses nouveautés. En effet la Fête des Fous,
qui ne iè célébroit autrefois que le premier
jour.de l'an, avant que l'Eglise l'eût très fage-

ment abolie, eft encore à prélent fêté, non-
obiant fes defenses, prefque toute l'année.

Quel avantage pourrons nous donc re.
cueillir dans la lecture des Livrcs, & de tou-
tes les Belles Lettres, qui. font passer très inu-
tilement la meilleure partie de la vie à ceux
qui s'y appliquent. Je sai bien, qu'on peut
contredire tout ce que j'ai dit, n'y aiant point
de propoiition dans toute l'étendue des Dilci-
plines, qui n'en ait une oppofée qu'on peut
ibutcnir opiniâtrement. Mais aussi fuis-je
assuré, que ceux, qui ont lc, plus consommé
de tems à feüilleter ces mêmcs livres, & qui
témoignent d'abord le plus d'ardeur à s'oppo.
ses verbalement aux sentimens, dont je viens
de m'expliquer, s'ils veulent mettre la niain
à la conscience, h quittant li vanité des dis-

putes scholasliques, avouer de bonnefoice

Petrus
Blefentis



qu'ils en penfent intérieurement, ne feront

pas difficulté d'entrer dans mon parti, & de
recqnnoitre ingénument avec moi, que Sa-

lomon a eu raifon de confidérer la plupart
de nos occupations liudieufes comme les
plus mauvaifes où nous puissions nous arré-
ter, hanc occupationem pessimam dedit Deus
fillis hominum.. Car il y a bien de la djfféren.

ce entre les contefiations, qui s'excitent par
le point d'honneur, & pour montrer, que
l'on fait tous les tours de l'efcrime fpirituelle
qu'on apprend dans. les Colleges; & ce qui
se passe intérieurement dans l'ame, quand

pour bien juger des chofes, elle les examine
sans paffion, elle s'interroge & fe répond
elle-même ingénument fans vanité & fans
vouloir tromper perfonne. Aristote tout
Dogmatique qu'il étoit, a reconnu cette vc
rite au chapitre douzième des Analytiques
posterieures où il confesee, que la vraie De-

monstration, ni le Syllogisme non plus, ne
regardent pas tant le difcours extérieur, que
celui du dedans où l'Ame préfide toute tèule.
Non ad externumsermonem Demonstratio per-
tinet, fed ad eum qui est in Anima, quia nec
Syllogismus ad illum, fed ad hitnc pertinet
Semper errirn licet objicere adverfus sermonem

exterman, fed adverfus internum fermonem



Semper licet. Dirons-nous donc, cela pré-
iùppofé, que toutes nos veilles, nôtre Philo-
fophie & nos Belles Lettres font abufives &
ridicules? Non certes, ce n'est pas mon def
sein de tirer une telle conclufton. Mais corri-
me cet Ariflote, dont je viens de parler, di-

foit, qu'il avoit au moins recucilli ce fruit
de la Philosophie, qu'il faifoit par fes leçons
de ion bon grè, ce que les autres n'execu-
toient que par la contrainte des loix. Et
comme Aristippe affuroit, que la sienne lui
donnoit cet avantage de parler hardiment &
iàns crainte à qui que ce fut, fe posse omnibus

fidenter loqui. J'avancerai librement à la re-
commandation de la Philofophie Sceptique,

quc par la connoiffance qu'elle prend de tou-
.tes les fciences, dont nous avonS touché un
mot, elle acquiert à ceux, qui la cultivent de
bonne forte, une opinion de la vanité de ces
mêmes sciences, & une persuasion fi forte de
nos ténebres spirituelles,. que l'ignorance,
dont elle fait prôfcffion, vaut beaucoup
mieux; que toutes les affirmations des Do-
gmatiques, & donne plus de satisfaction, que
ne iàuroient faire ces belles lumieres, qu'ils
,fe vantent de posseder. Je dirai bien plus,
c'est que par le moien de cette philofophie
Sceptique & Chrétienne tout enfemble, l'on
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tenverfe cette râcheusee maxime de Tertul-
lien, que le Christianisme ne se pouvoit ac-

-corder avec la Philofbphie. Quid Athenis,
disait-il, cum Hierofolymis ? quid scholœ philo-
sophorum cunr Eccle/ia Christianorum? Car
quand il parloit de la forte, & quand Saint
Paul repétait si souvent prefque dans toutes
fes cpjtres, qu'on se prit garde des-Philofo-
phes, qui feduifôient Je monde avec leurs
principes, & leurs Elemens, dont ils faisaient
dépendre toutes choses; l'Apôtre & ce Père
avaient tous deux en vuë les Dogmatiques
de leur tems, qui faifoient profession d'un là.
voir, exemt de tout méconte. Mais le Sce-
ptique Chrétien, qui rcfpede les lumire
du Ciel & les vérités, qu'il nous a révélées
avec une parfaite foûmiffion à fes loix & à
celles de l'Eglise, bien qu'humainement par-
lant il se moque de toutes les prétendués cer-
titubes de tant de SeL'1es différenties de Philo-
sophes affirmatifs, il ne laiffe pas de s'accor-
der fort bien avec tous les articles de nôtre
Foi, croiant, qu'on n'y peut former le moin-
dre doute fans une extrême ingratitude, de
laquelle il se fent préservé par la grace d'en-
haut. Du surplus il s'humilie dans fon igno-

rance loüable, & qu'il penfe que tout hom-

me vraiement favant doit eflimer, aprèsavoir



fait réflexion fur ces paroles exprenes du Fils

de Dieu, ego in hunc mundum veni, ut qui non loham.

vident videant, & qui vident cœci fiant. Ce 0. 9. avt.

grand maitre en toutes façons a fait voir clair 39.

les aveugles nés, qui étoient les Philosophes

Payens, & les a obligés de changer leurs lu-

mieres trompeufes, en un aveuglement ré-
ligieux, & fàlutaire tout ensemble. Le Sce-

ptique fe trouve donc placé entre les lulmie.

res du Ciel, & les ténèbres de nôtre humani-
té ressemblant aucunement à ces animaux
amphibies, & pouvant proférer ces mots,
que nous -lisons dans les restes d'une des Saty-

res du plus lavant des Romains, Factus fum

vefpef-tilio, neqzre in muribus plane, ne que in
volucribus sum. Il voit & refpeéle les vérités
révélées, au même tems qu'il s'appercoit des
profondes obicurités de nôtre ignorance hu-

maine. Ne diibns donc plus avec ce Decla-

mateur: 0 nomen philosophiœ diu venerabile,

mine vanitati & inscitiœ prostitutum! puisque

la Sceptique, pleine de modeilie, l'exernte

du premier reproche, & qu'à l'égard du iè-.

cond, fes doutes font incomparablement
plus à priser, que la science de ceux, qui

croient ne rien ignorer.
Certainement, quand Parmenide & Zenon

n'auroient pas été de grands Docteurs, & très
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habiles à réfuter ceux, qui fe croioient irre-
préhensibles, ils méritant toute forte de lou-

anges pour avoir été les plus grands Scepti-

ques de leur siécle. Et j'ai toujours beau-

coup prifé la penfée d'un Clitomaque, lors
qu'il comparoit Carneade Chef de la nouvel-
le Académie, au plus grand des héros Her-
cule domteur de tant de montres, parce que
ce Philofophe Cyrénéen avoit purgé les
efprits préibmtueux des Dogmatiques, de
mille téméraires opinions, dont ils étoicnt
remplis; Herculis guemdam laborem exantla-
trrm n Carneade, quod tlt feram & immanem
belluam, fi ex nnimis nostris assensionem, id est
opinationem, & temeritatem Car
après tout ii la fcience n'eft que des choies
certaines & immuables, comme cela fe fou-
tient ordinairement, & fi l'opinion d'Héra-
clite est bonne, qu'il n'y a rien dans le Mon-
de fenfible qui ne flue & ne varie à toute
heure & perpctuellemcnt; toute la fèience hu-
maine fe reduit aux choies imaginaires, qui
n'ont rien de réel, & qui ne font que de pu-
res idées, que iè forme la fantaifie. Que fi

nous voulons en faveur de la Phyuque, & des
chofes matérielles, abandonner de tels argu-
mens, philofophant terre à terre, pour par-
ler ainfi, & non pas en l'air, nous trouverions



d'abord tous les Principes constés. Xeno-
phane Colophonien avec- Parmenide établis-
foient la Tcrre pour le premier principe de
toutes choies. Thales Milefien prétendoit
qu'on devoit déferer cct avantage de la ;pri.
mauté à l'Eau. Anaximene& Diogenc Apol-
loniate étoient pour le donner à l'Air & Hc-0

radite préferoit le Feu aux autres Elemens,
Pétabliffant pour le premier Principe. Il y a

bien encore d'autres contestations sur ce su-
jet, dont Théodoret le iert dans ion seccond
siscours du Principe, s'en prévalant pourrez
dre ridicule la Philosophie des Payens. Mais
aujourd'hui même avons-nous dans la nôtre
quelque chofe de plus arrêté? Peut-être, dit

un Auteur moderne, que la lumière, la cha.
leur, & les sons, seroient aussi bien appellés
privations de ténèbres, du froid, & du silen-
ce, que comme on les considére vulgaire-

ment dans l'Ecole. Ne passons pas plus avant,
nous avons dès le commencement assez parlé
de la Phyliologie, où il faut avouer, que les
hommes reussissent d'autant moins philolb-
phes, qu'ils font tous philodoxes, ou ama.
teurs de leurs opinions, dont ils paroissent
prefque toujours idolâtres.

Voilà tout ce que je fuis refolud'écrirc liir
la fantaifie de ces deux hommes, que



nommés, & qui après leurs longuets étudies
oti ils s'étoient rendus très confidérablès, ne
laissoient pas de protéger nonobftant qu'ils
sussent tous deux stipendiés du public en vue
de leur profonde érudition, que s'ils eussent

eu des enfans, ils les auroicnt portés à quei.
que autre profession plus utile à la vie que
n'étoit la leur. C'étoit sans mentir témoigner,
qu'ils en failbicnt un grand mépris; ce qui
m'a porté à rechercher la cause, qui pouvoit
leur avoir donné un sentiment si peu favora-
blc aux Belles Lettres. Je m'y luis engage
preique insensiblement, & l'ai fait, quoi qu'à
diverses reprises, presque tout d'une haleine,
d'autant plus volontiers, que rien ne m'y obli-
geoit, que ma propre inclination. Il me sou-
vient quePacatus eût autrefois un même mo-
tif, quand il écrivoit, quin & illud me impulit
ad dicendum, quod ut dicerem nullus adigebat.
Ce temsMartial m'a fait rouler mon tonneau,
comme à Diogene, lorique. Corinthe fut
émûe par le fon des trompettes. Je ne fai
fi j'ai été trop long ou trop court, mais je sai
bien, que nos comportionsne font pas com-
me la monnoie, qui fc règle par le poids &
par la grosseur, il suffit, qu'elles foient de bon
aloi, encore que leur volume ne pèle pas
beaucoup. L'on ne doit pas trouver étran-



ge, que j'aie tourne tout mon petit travail à
l'avantage de la Sceptiquc Chrétienne, pour
laquelle j'ai toujours fait paroitre beaucoup
d'inclination. Je laine aux Dogmatiques la
profession de favoir toutes choies avec cer-
titude, cependant qu'au rebours de Socrate,
qui diibit que toute là fcience alloit à recon-
notre, qu'il ne iavoit rien, ils ignorent ce
feul point, qu'ils iont la plûpart du temps très
ignorans aux choses, ou ils croient voir plus
clair que les autres. Parce qu'il n'y a que la
connoissance des choies, telle que nous pou-
vons l'avoir, qui nous les fasse estimer, l'Ane
d Heraclite prisant plus du foin que de l'Or,
& le Coq d'Efope un grain d'orge qu'un dia-

mant ce n'efl pas merveille, qu'ils fassent

peu de cas d'une Sceptique Chrétienne, sur
laquelle la plupart d'entre eux n'ont jamais fait
la moindre réflexion. Ils prennent les secta-

teurs pour des miseelliones, que Festus dit
avoir été ainfi nommés, quoid non essent certœ
sententiœ. Cependant ils ne confidérent pas,
que felon notre Religion la fcience du Ciel
n'a rien de plus contraire, que celle de la plû.

part des autres Philosophes) dont l'Apôtre

nous a tant de fois avertis de nous 'méfier.
C'est à eux, que l'Ecclesiaste dit au septième
de fes chapitres,ne plus sapias quam necesse est



ne obstupescas; & l'Ecclesiastique dans fon dix-
neuviéme chapitre, d'une voix tout à fait

Sceptique, qui cito crédit levis est corde) &
minorabitur. Qu'ils me pardonnent donc, si
je leur dis après Varron, sur une infinité de
choies dont ils paroissent très periùadés, Cras
credam, hodie nihil, que fans une incrédulité,

qui lcs doive ossenser, je tiens mon cfprit en
suspens & dans l'Epoquc, jufqu'à ce qu'ils
m'aient fait mieux comprendrece qu'ils veu-
lent dire, & qu'ils se foient accordés en-,

tre eux.
Je les prie dc faire encore avec moi cette

petite considération, que si la raison est uni-
verièlle, & commune a tous les hommes, ils

cn trouverontdans toutes les parties du Mon-
de, qui l'ont si oppoiée à la leur, qu'on ne
sauroit moins faire que d'examiner un peu
cette diversité, avant que de prendre parti.
Servons.nous de quelques petits exemples,
qui pourront être joints à tant d'autres que
nous avons déja produits à même fin en d'au-

tres ouvrages, l'erlbnne n'ignore, que les

Indiens n'écrivent au rebours de nous, foit

en tirant leurs lignes de la main droite à la

gauche, ou du bas en haut, & même quel-
quefois circulairement; outre que leurs cas
ractères font entierement differens des rtô-



tres. Mais leurs façons de parler, & leurs
peniées sont encore plus étranges & plus fur-
prenantes, fi on les compare à celles qui font
trouvées bonnes dans t Europe. Leurs hy-
perboles & leurs allcgurics ou metaphorcs
continuéesnous blessent les oreilles, & leurs
raisonnemens nous choquent presque tou-
jours l'esprit, au lieu de nous perlitader: Le
langage des Hébreux en tcnoit un peu, té-
moin la comparaison d'un nez bien fait à la
Tour du mont Liban, qui regardoit du côté
de Dams, outre une infinité d'expressions
semblables. Cependantles Chinois, qui font
des plus Orientaux, nous appellent borgnes,
ibutenant, qu'il n'y a qu'eux fur la Terre, qui
voient bien clair des yeux de l'entendement.
Ils mettent le côté droit de leur robe, qui est

ouverte pardevant, sur le côté gauche; au lieu

que lesTunquinois,qui sont néanmoins leurs
voifins, font au contraire paffer le côté gau-
che sur le droit, comme s'ils ctoicnt naturel-
lement gauchers. Les Relations récentes de
ce Roiaume deTunquin portent, qu'il ne faut
avoir ni chausses ni souliers, quand on s'ypré-
tènte. devant le Roi, qui fcul le sert de pan-
toufles, & que ceux, qui entrent au lieu ou il
est, le doivent faire fort gravement, quoi
qu'au sortir !a civilité porte de hâter la rctrai-



te en courant. On n'y coupe la tête qu'au
peuple, quand on fait juftice, au lieu qu'on y
assomme les Princes du sang, & qu'on y pend

au gibet les autres qui font du corps de la No-
bleffe. C'eft à peu près la même choie chez
les Turcs, où les grands Seigneurs font tous
les jours étrangles, & le peuple décapité.
Les autres païs ne sont pas moins différens de

nous en leurs façons d'agir, dont je donnerai

ce Ceul témoignage, pour n'étendre pas trop
cette induction, qu'on pourroit méner bien
plus loin, que les Cavaliers du Roiaume de
Boni dans l'ancienne Guinée, f'ont assis à che-
val comme ici nos femmes, aiant les deux
jambes d'un feul côté.

II me reste à faire une petite déclaration,
touchant quelques mots dont j'ai pris la liber.
té de me iervir, quoi qu'ils (oient plus de
l'Ecole que de l'usage ordinaire. Ce n'eft pas
pour les autoriser que je les ai emploiés, c'eft

seulement parce qu'ils te font prétèntés à moi
dans l'impetuotité de ma plume, & que j'ai
juâé, qu'ils étoient assez propres, ou mêmes
nécessaires à mon enpression, eu égard fur
tout au füjct qui m'occupoit. En tout cas jo
n'oblige personne à les approuver, l'emploi

en iera libre; mais j'en ai vu naitre depuis

,0 virit ou tarente ans une intiuité, qui ne valent



pas mieux ce me semble, & qui courent au-
jourd'hui, parce qu'ils ont plû, le peuple let-
tré n'en aiant pas moins rcburé, quand sa fan-
taifie a été de ne les pas recevoir. Qu'on ne
m'impute rien touchant l'orthographe, les
Imprimeurs en font les maitres, je les lasse
faire pour me délivrerde la peine, qu'ils don-

nent quelquefois, & je prens plaisir à voir une
même pirole écrite diversement afin que le
Lecteur choififfe celle, qui lui plaira le plus,

comme une chofe, qui cfi le plus fouventaf-
sez indifférente, & peut-être indigne d'une at-
tention sèrieuse Mais je n'en dois pas dire
autant de plusieurs penfées, où peut être l'on
jugera que j'ai parlé trop desavantageuse-

ment de quelques siences, qui ont toutes
leurs dévoués protecteurs. Qu'ils coniidé-
rent s'il leur plait, que toute cette petitecom-
position paffe fous le titre d'un Doute Scepti-

que, qu'ils la prennent pour un jeu s'ils veu-
lent me rendre juttice,& fur tout, qu'ils ne me

croientpas immuable auxopinions,que je puis
ou avoir, ou faire mine d'avoir, iur des choies
de cette nature. Quant à de certains Dogma-
tiques fieffés, qui ne te départent jamais des
maximes, dont ils fe font une fois entêtés, je
ne prétens pas les defabufer, ni combatrc
leur opiniâtreté, eos morus essem si morarer,
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pour parler comme quelqu'un a fait devant
moi.En effet, il n'y a guéres de plus grande
folie, que de s'imaginerqu'on puisse corriger
& rendre plus, raisonnables des perfonnes de
cette humeur, qui vifent en toute rencontre à
disputer au Doreur Alexandre Ales la quali-
té d'Irrefragable. Je m'empêcherai bien, s'ils
m'en lavent trop de mauvais gré, de contre-
venir au précepte de celui, que toutes les Se-
des qu'a eues la Médecineont reconnu pour
leur Maitre, de n'appliquer jamais des médi-

camensaux maladiesdesesperées,quippedespé-

ratis morbis fieri medicinam vetat Hippocrates.
U vaut bien mieux, selon le confeil de Saint
Cyprien, ie taire en méprisant l'impertinence
& la fierté incorrigibles de telles gens) que
d'irriter davantage leur peu de cervelle en
leur répondant: verecundius ac melius exijti-

mo, dit ce grand Evoque, errantis imperitiam
silentio spernere, quam loquendo dementis infa-
niamprovocare. Je fais d'ailleursprofession,
aussi bien qu'Esope, de ne rien thvoir, & je
les reconnois pour des gens qui favent tout
comme le compagnon de ce beau conteur de

Quin veniampro landepeto, landatus abuisde,

Non sastiditus li tibi Lector ero.

Du
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PREFACE.

IL ne faloit jamais écrire, qu'on ne pût
le faire avec la perfection qui se re-
marque dans les plus grands Auteurs,

j'avouë que beaucoup de personnes, qui mettent
la main à la plume, s'enpourroient abstenir, et
moi le premier, qui me reconnois ingenument
fort éloigné d'un mérite, qu'il est beaucoup plus
aisé d'estimer, que d'imiter. Ou' trouverons-

nous des Écrivains, qui approchent aujourd'hui
de cette admirable façon d'exposer leurs pen-
fées, qu'avoient les Stoïciciens qui le faisoientde
forte, que la fin de leurs ouvrages avoit toit.
jours fon rapport jufle avec le commencement,
sans que le milieu fût en rien discordant, ou que
la moindre chosey pût être accusée d'en contre-
dire une autre. Ciceron nous en assure, qu'on
ne sauroit prendre, ce me semble, pour un mau-
vais Juge de semblables matieres. C'est dans

son cinquièmehvre de Finibus, où parlant d'eux



il emploie ces propres termes: Mirabilis est
gpud il,los contextus rérum, refpondent ex:

trema primis, media utrifque, omnia omni-
bus. Or quoi que je tombe d'accord, que tous

ceux, quijettent à présent de l'ancrefur dupa-
pier, ne le font pas avec tant de circonspection,

que le pouvoientfaire les piliers duportique de
Zenon, dont parle l'Orateur Romain Je né

laisserai pas d'avancer hardiment cette propof.
tion, qu'on rejette et condamne nffez fouvent

beaucoup de livres au sortir de fous la presse,par le pur defaut d'un Let7eur ignorant. en
effet il n'y a que les entendus en chaque Art)

qui puissent bien prononcerfur les ouvrages qui

en dépendent. Ceux, qui se connoissent en Ta-
bleaux, savent seuls prifer, comme il faut ce
qui sort de la main des plus excellens Peintres,
dont ils reconnoissent aufli-t6t la maniere. Et
sans parcourir toutes les professions, où la mê-

me chofe fe trouve véritable; on ne sauroitnier,
qu'un livre, que l'érudition et quelque teinture
de science peut recommander, ne foit fort infor-
tuné s'il tombe entre les mains de ceux, qui
n'ont nulle connoissancedes belles Lettres. Les

Œuvres même du Tout-Puissant, bien que pleines
de merveilles, font mieux reconnuës et adorées

par un Philofophe, qui les contemple du même
oeil, dont il envisage toute la Nature, que par



unpeuplegrossier, qui n'en voit que l'exterieur,
Et n'en pénetre pas toute l'excellence. Mais
les livres, dont nous parlons, n'ont assez sou-

vent pas moins à souffrir du jugementdes demi-
savans, que de celui des moins entendus. Et il

leur arrive quelquefois encore pis de ceux,
qu'Horace appelle lèros studiorum,et que les
Grecs ont nommés pour, s'être mis
tard à 1 étude, parce que ressemblantaux hom-

mes, qui sortent fraichementde la pauvreté, et
qui ne savent pas assez l'usage de leurs nouvelles
richesses, ils fontfujets à mal-juger de ce qu'ils
n'entendent pas bien, carpunt qux non ca-
piunt,et prononcent presque toujours témérai-
rement contre les travauxfludieux des autres.
Cependant il n'y a point de gens quijugent plus
dogmatiquement qu'eux, fiylo dccrecorio, don-

nant sur toute matiere des Arrêts irrévocables

ce leur semble. Et néanmoins il.n'en cfl pas
ainfi. Lesgoûts font en ceci ditférens, comme

en ce qui regarde les alimens; Et ce feroit être
mauvais cuifinier, de s'assujettir pour un festin
public à quelques appetits singuliers. D'ail-
leurs) on peut dire, qu'il est à peu près des li-

vres comme des jardins, où tous les arbres ne
font pas fruitiers; l'on en plante pour le seul
plaisir de la vuë, ou pour donner de l'ombre.

Il y a des compositions, quife font pour la re-
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création feulement, et où il y auroit de l'inju-
stice de requererir toute l'érudition quife trouve
en d'nutres, où les sciences tiennent le premier
lieu. L'on ne doit pas mettre au dernier rang
les out-ragesqui mclent l'utile avee l'agréable

Omne tulit punctum qui mifcuit utile
dulci.

C'efl tempérer comme l'on fait en ltalie un vin

trop austere, avee la douceur du muscat.
Maispour moi, je n'ai consulté jusqu'ici que

mon propre genie, dans tout ce que j'ai donné

aupublic; Et jefuis trop avancé dans l'arriere-
saison, pour changer de méfhode. Je tâche
seulement à faire, pour les moins difficiles à con-
tenter, et que d'autres, qui m'ont devancé ont
fait pour moi, croiant, que je serois ingrat, fi
je ne rendais la pareille, autant que mon petit
pouvoir fe peut étendre. Du reste j'y procède
toujours d'une même façon.

Non equidem hoc studeo bullatis ut mi-
hi nugis

Pagina turgefcat,- dare pondus idoneasumo.
Comme je m'abstiens de chercher la quadra-

ture du Cercle, je ne vife à. rien moins, qu'à
trouver l'approbation universelle. Je vois

que ce lui plait en un lieu, déplait en un
autre. Si nôtre diction Vous est odieuse



aux Italiens & aux Espagnols, celle de je,
ou ego, ne fonnepas moins mal aux oreilles des
Chinois; deforte, qu'au lieu de leur dire J'ai
fait cela, ilfaut en paraphrasant user de ces
termes, v6tre ferviteur, ou, celui, qui vous
parle, a fait cela. Tant il est vrai, qu'en
toutes chnfes les goûtsfont si deérens, qu'en
vain l'on s'ltudieroit à les contenter. Pren-
drions-nous à civilité qu'après avoir. touché
nôtre main l'on fit sonner fes doigts le plus
haut lu'on pourroit, comme il fe pratique
pour faire honneur en quelques lieux d'Afri-
que; ou qu'on vous presentât le doigt après
l'avoir moüillé Et effuié à l'estomac, ce qui
passe encore à grand refpeél dans la même
province. Quand le Roi de Benamotapa y
tousse, non seulement aux,qui font présens
jettent de grans cris d'allegreffe, mais en-
core les plus éloignés qui les entendent, fi
bien qu'on fait dans toute la ville toutes les
fois qu'il tousse. Une dès principales beau-

t és des femmes Persiennes, efl d'avoir le vi-
sage rond et bouffi, se ferrant pour cela ex-
traordinairement la tête avec des bandelet-

tes, de forte qu'nu jugementde Figueroa,
beaucoup d'entre-elles passeroient pour fort
laides dans nôtre Europe. Je donne tous
ces petits exemples en faveur de la Philo-

Alvaro
Semedo.

Marmol.
1. 9. c. 12.
& 32.



sophie Sceptique, après tant a'autres, qu'et
le m'a deja fait écrire, et pour conclure en-
fuite qu'avec un bon dessein, comme sest le
mien, on peut emploier Et conduire fi plu.
me de la façon qu'on croit la meilleur ou
qui agrée le plus, parce qu'il n'y en a point,
qui n'ait ses approbateurs qui lui applaudis-
sent, aussi bien, que fes cenfeurs, qui la mé-
prifent.



DU PEU
D E

CERTITUDE
QU'IL Y A

DANS L5HISTOIRÈ.

E que j'ai écrit de l'Histoire, non seu-
lement dans un discours imprimé &
fait exprès à fa recommandation,

mais encore dans une Préface; me doit ga-
rentir du foupçôh qu'on pourroit avoir d'a-
bord, que je prisse la plqmc pour rendre en
quelque façon moins considérable cette ex-.
cellentepartie de nos occupations studieuses,
qui reconnoit entre toutes les Mules, Clio,

pour fa protectrice. On ne peut rien dire à
l'avantage de l'Histoire, que je ne tâche toû-
jours d'y mettre l'enchere, parce que je ne la
tiens pas moins profitable à ceux, qui s'y ap-



pliquent & qui en font une fcrieufe étude,
qu'elfe est honorable à ceux, qui ne font plus,
dont elle nous représente les belles avions,
& qu'elle me paroit abiblument nécessaire à
tous les autres, qui viendront après nous,
pour contenter la curiosité qu'ils auront vrai.
lèmblablement d'apprendre ce qui aura été
représenté fur le théacre du Monde avant
qu'ils y soient venus. Cela ne m'empêchera
pas néanmoins de Suivre mon génie, qui me
porte à prononcer hardiment, que toute ex-
cellente & toute prifable qu'elle eft, il la faut
lire avec cette précaution, de ne prendre pas
pour des verités une bonne partie de ce qu'el-
le debite, étant nécessairementaccompagnée
des defauts de nôtre humanité, qui ne pro-
duit rien d'absolument parfait. je fai bien
qu'un Roi Alphontè faisoit plus de cas de
Quintc-Curce, dont la lecture l'avoit guéri
d'une facheuse maladie, que d'Hippocrate &
d'Avicenne, & qu'on n'en a pas moins écrit
de Ferdinand aussi Roi d'Efpagne, à l'égard
de Tite-Live, qu'il crût lui avoir fait recou-
vrir fa fanté, par le traniport du plaisir, que
fui avoit donné ion excellente Histoire Ro-
maine. Je tombe d'accord même, qu'elle

a mérité le beau titre que lui donne Diodore
Sicilien, de Métropolitaine do toute la Phi-



lorophie, parceque comme Diogcnc le Cyni-
que nommoit l'Avarice la Métropolitaine de

tous les vices, à caulè, qu'il n'y en a guéres,
qu'elle ne fomente & qu'elle n'accompagne;
l'Histoire a tant de beaux préceptes, tant d'ex-
emples instructifs, & tant de choses nota-
bles pour toutes les parties de la Philosophie,
qu'il n'y en a point, qui ne puitfe tirer beau-

coup d'avantagede la lacture des Histoires.
Mais nonobstant tous ces éloges, si la ma-

xime de Polybe étoit recevable, que la Vé-
rité fût de l'effence de l'Histoire, de même,
felon fa coniparaifon, que la rectitude cil de
l'essencede la Regle; il faut avouer qu'un
Hiflorien ne fèroit pas moins rare, ni moins
difficile à trouver, que l'Orateur de Ciceron,
accompagné de tous les attributs qu'il lui
donne, ou que l'Architectede Vitruverevé-

_tu de toutes les connoifiànces, qu'il requiert
en lui. Certes il ne faut pas prendre les cho-
fes tant à la rigueur, & je penfe que, com-
me un mauvais Juge ne laitue pas d'être Juge,
quoi que ses jugemens (oient quelquefois ac-
compagnés d'injufiice; un Hiflorien peut do
même être menteur iàns perdre fa qualité
d'Hifiorien, qui ne pourroit pas lui demeu-

rer fi la comparaison de Polybe étoit reçuë

pour bonne, 'parce qu'une regle, qui n'efi



pas droite ne regle ni ne conduit plus,& perd
le nom avec les frondions, qu'elle avoit & qui
etoient de fon effence. L'on peut donc ibu-
tenir fort-probablcmentqu'ainit que la Ziza-
nie ou l'Yvroie qui fe coupe & jè moisson-

ne avec le bon bled, ne pouvant que diffici-
lement en être icparée; paffe & etl méfuréc

avec le meilleur froment il en est de même
de certaines faussetés, qui fe gliffent presque
dans toutes les Histoires humaines, fans ex-
cepter celles d'entre elles qui font les plus
accréditées. jusques-là je pourrois me pro-
mettre, de ne trouver pas beaucoupde con-
tradicteurs: mais je prétens pousser bien
plus outre mon raifonnement, & faire recon-
noitre manifestement, qu'il n'y a prcique nul-
le certitude en tout ce que débitentles plus
fameux Hiftoriens, que nous aions eûs juf-
qu'ici, & que vraifemblablement ceux, qui
prendront la même occupationà l'avenir, ne
réuniront guéres mieux en toutes leurs en-
treprises.

Cela ne fauroit être rendu plus manifeste,

que par l'induction, qui tè peut faire en exa-
minant un peu l'Histoire ancienne & la mo-
derne, aux chofes même, qui passent pour
les plus confiantes, afin de voir, il elles font
telles, qu'on n'en doive pas douter. Car il



n'y a point de loix, lorsque la vraie Réligion
n'y est nullement interessée, qui obligent à
recevoir pour véritable tout ce qui eft cou.
ché dans l'Histoire, s'il y a quelque apparen-
ce d'en douter. D'ailleurs tout le monde
n'eft pas également crédule, & plufieurs pcr-
fonnes ne font pas fi faciles à être persuadées

que l'a été Plutarque, quand il a déclaré, qu'il
s'empêcheroit bien de ne pas croire ce que
tant de bons Auteurs avoient écrit avant lui
de Crœsus & de Solon, quoi que des Chro-
nologues assûrassent, qu'ils étoient de tems
différens. Je tombe d'accord avec lui que
les Chronologues ne doivent pas toujours
être fuivis, parce qu'ils ne s'accordent pref-

que jamais enfemble. Mais je prétens,. qu'il

y a bien d'autres raifons que celles de laChro-
nologie, qui rendent fouvent suspectes des
narrationshistoriques, ourre que les raifons
mêmequi se rirent de la Supputationdes tems,

ne font pas toujours à rejetter, quelque cré-

ance commune & invétérée qu'on puine ap-
porter poùr y déferer. N'étoit-ce pas une
opinion autrefois généralement reçûe, que
le Temple de la Paix, qui lè voioit dans Ro-
me, étoit tombé à la naissance de Jesus Christ ?
Cependant Baronius dans les Annales, auffi
bien que beaucoup d'autres, se sont moqués

ad ann.
853-



de cela fur un fondement raifonnable, puif

que ce Temple n'étoit pas encore bâti au
tems de la Native de Nôtre Seigneur. Ce
Cardinal, que je ne voudrois pas néanmoins
donner pour infaillible dans toute ion Hi-
stoire Ecclesiastique, n'a-t-il pas eu raison de

contredire encore à la créance commune,
qu'un Pape appelle Cyriac accompagna Sain-

te Urfule de Rome à Cologne, vu qu'il n'y a
jamais eu de Pape de ce nom là? En vérité

l'on doit mettre, comme il fait, de ièmbla-
bles contes, nonobstant l'appui, qu'ils ont
eu durant quelques Siéclcs, avec les fables de
l'ArchevêqueTurpin, qu'un moins respectu-

eux que moi nommeroit, après d'autres,
qui ont pris cette liberté, les fables du Chri-
stianisme.

Or parce que nous n'avons point de plus
ancienne Histoire, que celle de la guerre &

de -la dcihudion de Troie, qui conteste de
l'antiquité avec ce que les. Poetes ont dit qui
fe passa entre Eteocle & Polinice devant The.
bes: Et puisqu'on se sert même de cet argu-
ment, pour prouver que le Monde n'eft pas
éternel, vû que l'on n'a rien vu d'anterieur
à ces deux evencmens, selon que Lucrece l'a
soutenu en ces vers,



Cur supra bellum Thebinum, & funera

Non alias alii quoque res cecinere
faifons quelque rénexion fur cette expedition
des Grecs devant Troie. D'abord nous fe-

rons obligés de croire, qu'ils embralërent la
célebre fortereffe d'ilium, non pas à cause de

ce qu'en ont écrit ces Auteurs supposés, Da-

res Phrygien, & Dicftis de Crete ou Candie:
mais à caufe que nous voions prefque tous
les Historiens des peuplcs les plus renommes,
qui ont recherché leur origine dans les restes
de cette capitale d'Asie, toit par la posterité
du Roi Priam, ibit par la fuite d'Antenor,
d'née, ou de quelque autre illustre Troien.
Cependant Dion Chrysostome, pour mon.
trer dans une de ses Oraisons, qu'on ne iàit
prefque jamais le vrai des choies, foutient,
que la ville de Troie ne fut jamais priie par
les Grecs; & ce que le père de l'Histoire
GrecqueHerodote en dit, fait voir, qu'il n'y

a guères de vérité dans toute la narrationde
ce fiége fabuleux. Il veut que le raviffeur

d'Helene Paris, ait été jetté avec fa proie, de
la mer Egée fur la côte d'Egypte, à l'embou-
chure du Nil, qui porte le nom de Canope,
ou à prefent de Roisette. Il ajoute, que le
Roi de cette contrée, qui le nômmoit Protée,



retint cette belle Grecque, banniflfant de tous
les Etats, fur peine d'ctre traité comme enne-
mi, ce fils de Priam, qui l'avoir enlevée. Ce
fut pourquoi quand les Grecs firent leur in-
stance pour la ravoir, les Troies répondi-

rent, qu'elle n'étoit pas dans leur ville; mais

parce qu'on ne les en crût pas, les Princes do
l'Europe formèrent ce long siege de dix ans,
qui iè termina par l'incendie de la place & de
là renommée citadelle. En vérité, il n'y a
guères d'apparence, qu'un Monarque de
l'âge, dont étoit Priam, il sensé de lui-même,
& fi bien confeillé par tant de Seigneurs con-
fidérables, dont il.prenoit l'avis, n'euffent

pas d'une commune'voix rendu une femme
perfidement enlevée, pour éviter la defola-
tion, qu'ils pourvoient prévoir, au moins
après la mort d'Hector & de la plûpart de les
freres. De dire que cette belle Helene,
quand ellc cût été dans la ville, s'étoit renduë
si puissante par les charmes de sa beauté, que
juiqu' aux barbes blanches, aux plus
vieux de la ville, felon les termes de l'Iliade,
ils concluoient unanimement, qu'il valoit
nlicux fouffrir toutes choies, que de la ren-
dre. Cela véritablement appuie l'opiniâtre-
té de ces deux peuples acharnés pour cette
Dame les uns contre les autres. Mais qui ne

voit



voit pas, que c'eft le génie poétique d'Ho-
mere, qui lui a fait inventer toutes ces galan-
teries, pour rendre ion Roman plus agréa-
ble. Il n'y a point de ces comportions, qui
se puissent passer de la Fable qui en est le fon-
dement, & pour faire exécuter de beaux ex-
ploits aux Héros, qu'on y représente, il faut

qu'un amour extraordinaire les anime, qui ne
peut erre tel, que la cause, qui le produit ne
soit aussi merveilleuse, & ne passe, si faire
sè peut, tout ce qui est commun dans la po
litique vulgaire, ou même dans le cours ré-
glé de la Nature. Hérodote, qui fait ces
réflexionsdans son Euterpe, qui el1 sa (ècon-
de Muse, ajoute pour les confirmer, que
Menelaus, n'aiant point trouvé sa femme
dans Troie après sa prite, les Grecs envoie-

rent ce pauvre mari la chercher en Egypte,
où le Roi Protéc le reçût fort bien, & lui

rendit Helene avec beaucoup de richesses,
dont Paris ion ravisseur avoit chargé ion vais-

seau, quand il fit ce luneste enlèvement.
Mais outre que le témoignage d'un Philo-

fophe, tel que Dion Chrysostome, iemblc
être de toute autre autorité que celui d'un
Poëte aussi Romancier qu'Homere, qui doit
à la Mythologie les plus grands agrémensde
les ouvrages n'est-il pas tout apparent, que



Virgile, les autres qui ont voulu en l'imi.

tant tirer de son antiquité quelque avantage
pour leur païs, ont encore falsifié ce qu'il a
dit de fes principaux Hérons. Le Poëte La-

tin, par exemple, fait insolemment, & con.
tre l'ordre du tems, ravir à fon Enée l'hon-

neur de la fondatrice de Carthage, & ce que
les Turcs content d'un Turcus ou Turcot de
la race de Priam; les Vénitiens de leur An-

tcnor & nôtre Ronfard d'un Francion; n'est

pas moins abiurde) fi l'on veut examiner hi.
storiquement, & avec quelque pudeur, leurs
narrations ridicules. Denis d'Halicarnaffe

nous apprend dans le premier livre de les
Antiquités Romaines, qu'en fuppoiànt mê-

me la prise de Troie par les Grecs, un Méné-

crates Xantius écrivoit, que ce malheur ne
lui étoit arrivé, que par la trahifon d'Enée,

que cautà la meiintelligence, qui étoit entre
ltti & Alexandre, autrement dit Paris. Sur
la même autorité Enée ne fut jamais-plus
loin que la Thrace, de façon, qu'il n'aborda
nullement ni l'Afrique, ni la Sicile, ni l'Italie.
Divers Sepulchresde ce Prince Troien, qu'en
voioit en beaucoup d'endroits, rendoient de
grands témoignages de la vanité des Remains,
qui failbient venir de lui les premiers Rois,
qui les ont dominés. Pour ce qui regarde



leur ville de Rome, le même Denis d'Hali-
carnasse rapporte une étrange diverfité d'opi-
nions sur le sujet de ta londation; outre que
selon un Antiochus Syracusain elle étoit plus
ancienne que Troie. Puisque j'ai tant parlé
de cette dernière, je ferai encore cette obser-
vation, qu'au rapport d'Appicn Alexandrin,
quoi que cet embratement & cette fameuseis de la forteressed'Ilium, aient été fort
exagères par ceux, qui en ont parlé, Troie
fut néanmoins pirement traitée mil cinquan-
te ans après, du tems de Sylla & de Marius,
par le cruel Fimbrij, qui la détruifit & delo.
la avec beaucoup plus de rigueur, que n'a-
voit fait Agamemnon. Cela montre de plus

en plus, que lé vrai des choses n,e parvient
pas toujours jusqu'à nous.

Passons à quelques Histoires moins ancien-

nes, & comme telles apparemment moins
douteulcs; outre que leurs Auteurs, parlant
de ce qui s'est fait de !eur tons, lemblent de-
voir ctre tenus pour beaucoup plus croiables.

Un Aristobule voulut être l'historien des con-
quêtes d'Alexandre le Grand, qu'il nvoit iiiivi
jusques dans l'Inde, & ton peut croire, qu'il
pollèdoit du talent pour cela, puisque ce Mo-

narque prenoit la peine de lire les écrits en
voiageant sur le fleuve Hydatpes. Il ne put

Mhr



s"empêchér pourtant de jetter fon livre dans
l'eau, voiant, que contre toute vérité, & con-

tre toute apparence, il lui faifoit tuer d'un
coup de Aéche des Elephans dans un combat
contre le Roi Porus; ajoutant, qu'un tel Hi-
floricn méritoit, qu'on le précipitât lui-mê-

me dans une rivière, pour avoir debité des
chofes fi notoirement faùffés. L'action
d'Alexandre mérite, qu'on la confidére, non
feulement pour une marque de fon averfion
contre le menfonge, mais encore pour un
témoignage de la modérationde fon ame,
qui ne vouloit point, qu'on le représentâtau-

trement, qu'il n'étoit. Il fit voir cettemê-
me trempe d'efprit, lors qu'il fe moqua d'un

architecte, qui lui offroit de tailler le mont
Athos, en forte, qu'il représenteroit sa figu-

re. Sans mentir, ceux de fa condition ne sau-
roient faire paroitre plus de grandeur de gé-
nie, que par de semblables mépris. Heu-
reux nôtre Souverain, de qui l'on peut pro-
ferer fans flateric, que pour le bien loüer, il

ne faut que rapporter fidellement ce qu'il
exécute. C'efl le propre d'un Tyrans, & d'un
cœur venu de bas lieu, tel, que l'avoit Aga-
thocles, de corrompre par préfens un Hifto-
rien, comme il fit un Callias Syracufain, si
nous en croions Suidas, pour donner au pu-



blic une Histoire qui fut abfolument à fon
avantage, & où il ne laiffa pas d’élever sa pie-
té & ion humanité) encore qu'il fùt impie &

tyran. Nous pouvons dire la même chofe
du plus jeune des Denis, qui ont tant fait souf-
frir la Sicile; il eut la plume d'un Philistus
affez vénale, dit encore Suidas, pour diffi-
muler tous les vices. Ce Philistus fut l'An-
tagoniste de Platon, & celui, que Ciceron
nomme, à l'égard de fon style concis, le pe-
tit Thucidide. Je veux remarquer encore
une incertitude ou une contrariété historique
sur son sujet. Ephorc & après lui Diodore
Sicilien, ont écrit, que le mêmes Philistus,
qui devoit être homme d'épée, aussi bien que
de plume, étant venu lècourir par mer ce
jeune Denis, dont nous venons de parler,

contre Dion, qui le tenoit assiegé dans fa for-
treffe, Philistus eût la fortune fi contraire,
qu'étant vaincu, il te tua de déplaifir: Et un
Timonides qui s'étoit trouvéen cette défaite,

a laine par écrit, que Philistus, aiant été pris
vif par tes ennemis, il fut par. eux cruelle-.

ment mis à mort. Je ne rapporte pas là un
exemple solitaire, .il y en a mille semblables
dans l’Histoire, qui font voir, que tout y est
fort douteux. Polybe, tout grand Auteur
qu'il eft en ce genre de literature, & qui a 1i
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bien remarqué les partialités de Fabius pour
les Carthaginois, qu'il justiffoit en tout; ce
Polybe n'a pas laissé de favorifer fon ami Sci-
pion, au fujet d'une belle captive Efpagnole;
qu'il lui fait renvoier sans la toucher, & pref
que fans la regarder, à l'exemple d'Alexan-
dre, ut eam ne oculis fuis quidem contingeret,
pour ufer des termes d'Aulu Gclle, au Cha-
pitre huitième de fes Nuits Antiques, où l'on
peut voir un Valerius Antias foutenant, que
Scipion avoit retenu cette fille, & en avoit
usé comme Achille de Brifeis, ou comme un
Amant plein d'intempérance, de là maitresse.
Enfin les neuf Mufes d'Hérodote ne l'ont pas
empêché de maltraiter les Corinthiens, les
faifant fuir à la bataille de Salamine; ni la
Philofophie retenu Xenophon, de témoigner
fon animofité contre Menon ami de Platon;

non plus que Thucydide, de fe venger de
Cléon fon ennemi, le représentant comme
un fou parfait. Timée au contraire eft noté
d'avoir tourné à l'avantage de Timoleon tout
ce.qui le touchoit, parce qu'il lui étoit fort
obligé. Et dautant, que les fautes d'omis-
sion dans l'Hifioire, sont quelquefois aussi re-
préhenfibles, que celles de commiffion, Thu-
cydide est encore repris de s'être tû du mau-
vais traitement, que firent les Athéniens au



corps mort de fon précepteur Antiphon. Et
Polybe impute à Timéc, comme une gran-
de faute, d'avoir nommé Agathocles Tyran,
fans ajouter, qu'il étoit d'ailleurs un grand
perfonnage.. Si l’Histoire Sainte fait voir
l'Idolatrie de Salomon, elle publie aufli fa
Sagesse.

Ce que je viens de parler de Salamine, me
fera ajouter à ce que j'ai déja dit desparachro-
niûnes fi frequens dans l’Histoire, & qui lui
font fi préjudiciables, que Dion Ch 'ryfoflome
donne pour exemple de cela la diverfité des
Auteurs Grecs, qui ont fait mention de la vi-
ctoire, qu'obtinrentceux de leur nation con-

tre les Perses, auprès de l'ilc de Salamine;
quelques-uns voulant, qu'elle eût précedé
celle des Platéesde Boeotie où Mardonius fut
défait, & les autres la rendant posterieure.
Cela me fait encore fouvenir de ce que Cice.
ron dit autrefois, que Salamine periroit plu-
tôt que la mémoire de ce que les Grecs y
avoient fi glorieufementexécuté. Car véri-
tablement Salamines'eft perdue félon là pro-
phetie mais il n'avoit pas prévu, qu'on dou-
tetoit tin jour quand & comment la chofe se
lèroit paffée. Que fi nous n'avions perdu
l’ouvrage de cet excellent chroniqueur Castor,
allié du Roi Deiotarns) où il remarquoit les



grandes & ordinaires fautes, que fait com-
mettre la mauvaiiè datte des tems, nous au-
rions bien d'autres exemples anciens à don-

ner; & son titre deo ouaa, erro-
res ex inscitia temporum orti, lèroit facile-

ment illustré, en rapportant ici tout ce que
l'Hifloire moderne peut fournir là-dessus.

C’est une chofe étrange, que la prise de Con-
stantinoplepar le T'urc, si recente, n'y aiant
guères que deux cens ans, que Mahomet tè-
cond la conquit fur l'Empereur de Grèce Con-

ftantin fécond, foit fi differemment rappor-
tée par ceux, qui l'ont couché par écrit.
Beaucoup mettent cet événement il notable
en l'an de falut mil quatre cens cinquante-
trois affez d'autres veulent, que ç'ait été en
mil quatre cens cinquante deux; ce qui fait
dire à Sethus Calvifius, le plus habile des
Chronologues recens au jugement de Jo-
feph Scaliger, parce qu'il avoit suivi les prin-
cipes de fon Emendation, de Constantinopoli-

tanœ clàdis tempore, lites inter Chronologos or-
tœ funt. Le changement du premier jour
des années peut avoir contribué à cette di-
verfe fupputation; mais tant y a, qu'un Le-
cleur demeure incertain du tems précis d'un
changement d'Empire fi confidérable, & ar-
rivé prefquc de la mémoire de nos Pères.



Bon Dieu, que les Epoques différentes des
Nations,ont bien caute d'autres erreurs, dont
nous ne serons jamais éclaircis, encore que
ceux, qui s'y croient les plus entendus, &

qui fc mêlent de les interpréter ou corriger,
le donnent bien de la peine pour cela. On
eft contraint d'avoir recours aux années Lu-
naires, ou à d'autres expediens aussi incer-
tains, pour fauver ce grand nombre de Sié-
cles, dont Hérodote & Diodore Sicilien ont
parlé, quand ils font tombés sur l’Histoire
des Egyptiens. Depuis peu nous avons ap-
pris que celle de la Chine n’est pas moins
contraire à ce que nous sommes obliges de
croire de la création du Monde. Et je lisois
il n'y a pas longtems, que les Payens de l'In-
de leurs voisins, qui s’appellent les Indous,

ne comptent pas moins de iix-vints mille ans,
depuis que la Loi de Ram, qui cil Dieu se-

Ion eux, ur eft venue de père en fils, par
une fupputation, qu'ils tiennent indubitable.
Mais c'eft trop s'arrêter fur les erreurs hiflo.
riques, que causent les divers Chronologues;
les bévues, qu'elles font faire font infinies,
mais il y en a d'autres, qui procedent d'ail-
leurs, & qui ne font guèresmoins nombreu-
ies, fi nous ne pouvons dire, qu'elles font
encore plus importantes. Si eft-ce que l’or-



dre des tems a toujours été comparé au fit
d'Ariadne, làns lequel on s'égare lourdement
dans le Labyrinte de l’Histoire. Je remets
le surplus au Chapitre huitième de Bodin sur
la Méthode de l’Histoire.

Retournons a cc qui touche plus précifé-

ment quelques Historiens, en ce qu'ils ont
failli prefque tous aux choses qui étoient de
leur entreprise, après ces protestationsordi

naircs, que la narration, qu'ils feront fera

pure, & làns que l’affection, ni la haine, leur
fasse rien avancer, qui ne soit fort véritable.
C’est ainfi que pour debiter de la fautie mon-
noie, ceux, qui la font, couchent des feuil-
les d'or ou d'argent, pour en faciliter l'expo-
fition. Seneque dans ion jeu fur la mort de
l'Empereur Claudius n'a pas oublié cette for-
mule, nikil offenfœ vel gratiœ dabitur; ajoû-
tant, pour continuer fa raillerie, la maxime,
qui eft l’asyle où ont recours tous es Histo-
riens, qu'ils font en tout cas exemts de cau-
tionner parlons témoins tout ce qu'ils veu-
lent dire, quis unquam ab historico juratores
exegit? Je vous confesse, que de telles Pré-
faces, dont fort peu d'entre-euxs’abstiennent,
m'ont fouvent fait rire, de ce ris qu’eût Ana-
charfis entendant lproferer dans Athenes, in
soro veritas; & que comme le Cardinal Beflia-



rion difoit, que les apotheofes modernes lui
rendoient suspectes les anciennes, les Histo-
ricns des derniers tems m'ont quelquefois
mervcilleuiement dégouté de ceux de l’anti-
quité, m'imaginant, que comme ils ont tous
participé d'une même humanité, elle leur a
vraifcmblablement infpiré à tous les mêmes
sentimens d'amourou d'avcrfion, aux matie-

res qu'ils ont traitées, & où ils ont le plus
ibuhaité d'être crûs. Mais avant que d'en
venir aux Hifloriens du dernier Siécle, pour
ne pas dire du nôtre, parlons un peu de quel-

ques uns des principaux, qui ont fuivi ceux,
dcnt nous avons déja dit quelque choie. Ti-
te Live eft accusé d'avoir favorisé le parti de
Pompée; & Dion au contraire celui des Cé-
fariens. Denis d’halicarnasse soutient dans
le second livre des Antiquités Romaines, que
cette Tarpeia fille du Gouverneurdu Capito-
le, laquelle tant d’Historiens faisoient passer

pour une perlonne, qui avoit voulu trahir
son pais, étoit malheureufement calomniée,
puifqu'elle teç6t des honneursdivins des Ro-
mains & qu'en effet son intention étoit de
leur livrer les Sabins, après les avoir fait en.
trer. Auffi n’eût-elle d'eux que la mort pour
recompense de cette prétendue trahifon,
Quelle apparence, qu'une fille Vestale, com-



Lib. 2.

me la reprtlèntcVarron, eût commis, quand
elle l'auroit pû, une si grande perfidie? Le
même Denis d’Halicarnasse declare encore
au neuvième Livre, que c’est une pure faus-
feté, qui paffoit néanmoins pour une vérité
constante, que trois cens six Fabiens aiant
été tués cn la bataille d'Allia, il n'étoit reflé
de toute leur race, qu'un jeune enfant; ce
qui a fait écrire licenticuiement au Poète La-
tin longtems depuis fuivant l'eereur com-
mune,

Vna dies Fabios ad hélium miferat omnes,
Ad bellum missos abfltrlit unit dies.

Il faut avouer, que li Procope est le véritable
Auteur des Anecdotes, qui paflfe tous ion
nom, comme il y a assez de perfonnes, qui
n'en doutent nullement, on le doit tenir pour
un des plus grands imposteurs, qui aient ja-
mais pris la plume pour communiquer les
choses avenuës de leur tems à la. pofierité.
Il proteste comme les autres au commence-
ment de fon premier livre de la guerre Per-
tique, de n'avoir rien écrit par faveur, ni
épargné aucun de fes amis au préjudicede la
vérité reconnoissant, que comme l'éloquen-

ce est l'objet de la Rhétorique, & la fable ce-
lui de la Poësie, la vérité eft celui de l'Hi-
iloire. Et cependant après avoir rcpréfenté



julflinien dans ses livres historiques comme
un très grand Prince, & l’ImperatriceTheo-
dora fa femme, comme fort digne du rang
qu elle tenoit, il les fait voir dans fes Anecdo-
tes, l'un pour le plus vicieux des hommes, &
l'autre pour une perfonne fi infâme, eu égard
à fa naiffance & à ses moeurs, qu'on ne sau-
roit lire ce qu'il en écrit fans abomination, &
fans que la pudeur d'un honnête Lecteur ne
s'en trouve offensée. Que s'il a été trop
porté d’animosité contre ceux-là, on lui re-
proche d'un autre côté une partialité visible

pour tous les intérêts de Belifaire fon intime
ami. Ainfi Velleius Parerculus clevoit Sejan
juiqu'au Ciel; Eufebe écrivoit les vertus de
Constantin,sans dire ses crimes; & Eginard
celles de Charles Magne, fë taifànt de fcs
defauts que d'autres nous ont appris. Mais
que ne profere point Plutarque contre Héro-
dote; Polybe contre Philarque Ibn antagoni-
fte) & généralement tous ceux du métier, se

déchirant les uns les autres,& donnant à con-
noitre manifestement, qu'il n'y en a eu aucun,
qui n'ait eu fes taches, & qui n'ait été domi-
né par fes passions, dont une histoire legiti-
me devroit être exemte. Célàr même, qui
n'a écrit que des Commentaires, mais des
Commentaires, qui valcnt bien une des meil-
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leures Hiftoires, s'eft-il pû empêcher de tom-
ber dans des erreurs telles, que Asinius Pol.
lio affuroit qu'il eût corrigé en beaucoup
d'endroitsces mêmes Commentaires, s'il eût
vécu plus longteins Certes il eft bien diffi-
cilè de dépouiller tout à fait nôtre humanité,
hominem penitusexuere; pour ne donner rien
aux intérêts, & aux passions, dont elle eft
presque toujours agitée. Quoi qu'il en foit,
je tiens pour certain; ce que je crois avoir
déja écrit ailleurs, que fi nous avions des
Commentaires d'Ambiorix, ou d’Inducio-
marus, de Vercingentorix, ou de Divitia-
cus, comme nous avons ceux dont nous ve-
nons'dè parler, il s'y trouveroit des récits
bien différens de ceux de César; & que ces
vieux Gaulois& Allemans donneroient à leurs
guerres contre les Romains des jours bien
contraires à ceux, où les a fait voir Ce pre-
mier des Empereurs, quelque avantage que
le fort des armes lui` ait donné fur eux. Un
Lion répondit assez ingenieusement à t'hpm.
me, qui lui vouloit prouver fa Supériorité
par un tableau, où- il le tenoit captif à lès
pieds; Si je me mélois de peindre, vous se-
riés en la place de ce Lion, & je vous aurois
repréfenté en Efclave, me demandant mife-
ricorde. On dit, qu'Attila réalisa cet Apo-



logue à la prife de Milan, car y vôiant des
Empereurs Romains, qui avoient des Scy-
thes à leurs pieds, il iè fit représenter aiant
aux tiens ces mêmes Empereurs esclaves &
enchaînés, avec des sacs dans leurs mains,
dont ils lui veribient quantité d'or pour obte-
nir leur pardon. Le grand bonheur. des
Grecs, & des Romains, est d'avoir eu une
infinité d'Ecrivains de leurs avions, qui les
ont enluminéesavec les plus belles couleurs,
qu'ils ont pû; ce qui a manqué aux autres
Nations, ou bien elles ont été assez malheu-
reuses, pour voir fuppricner ce qui faifoit à
leur gloire, selon le malheur ordinaire des
vaincus, va viffis. Quand je lis dans Plutar-
que, que trois cent Historiens avoient décrit
à l'envi ce beau fait d'armes de Miltiades, lors
qu'il mit en déroute auprès de Marathon, lieu
disant d'Athènes de trois à quatre lieues seu-
lement, l'armée de Darius, qui étoit de trois
cent mille soldats pour le moins, lui n'en
aiant qu'onze mille au plus: Et quand je con.
fidére le nombre d'excellens Historiens,
qu'ont eu les Romains, qui nommèrent à
propos Saturne le Pere de l'Hitloire, parce
que le tems seul conferve la mémoire des
avions héroïques, quand elles sont décrites:
Je tombe danfs le sentiment d'Alexandre, qui

ex Suida
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trouvoit Achille très heureux d'avoir eu Ho-

mere pour trompette de lès geflës glorieux;
& je juge ces deux Nations, la Grecque,
& la Romaine, les plus. fortunées de toutes,
d'avoir produit tant d'Auteurs propres à célé-
brer ce qu'elles ont executé de confidérable
dans le Monde. Car enfin il faut que la plu-

me faffe valoir ce que l'épéepeut operer; &
si les Muses ne s'en mêlent, toutes les con-
quêtes de Mars, & tous les fuccés, que la
plus haute Vertu, ou la plus raffinée Politi-
que peuvent faire obtenir, font bientôt mis
en oubli. Mais toutes les neufs Soeurs, avec
leur Apollon, ne me persuaderontjamais, ce
que Appien Alexandrin nous a voulu faire
croire, qu'en dix ans, que Céiàr demeura
dans les Gaules, il y deffit quatre millions
d'hommes, & reduisit fous ion obeïffatice
quatre cent Nations, avec plus de huit cent
villes. J'ajoûte ceci pour corollaire à la vail-
lance de Céfar, dont nous avons tant de mar-
ques, & qui me fait souscrire à l'axiome
d'Aristote, qu'on ne doit être dans les Hifloi-
res ni trop crédule, ni auffi incrédule tout à
fait; fnpienter enim ab Aristotele pronuncia-
tum, in Historia neque nimis credulum, neque
plane incredulum effe oportere. Héfiode l'a-
voit déja généralement prenoncé,. que les

cré-



crédulités & lés défiances, avoient également
perdu les homme,

Credulitlls pariter nc diffidentia perdide-
runt homines.

Le même chef de la Philofophie Péripatéti-
que érablit une autre maxime, qui m'aver-
tit de considérerenfuite, fi les Historiens mo-
dernes nous peuvent donner plus de certitu-
de des choies qu'ils nous débitent, que ne
font les autres. Car il me fouvient qu'il
affure, qu'autant que la trop grande antiqui-
té d'une Hifloire la peut rendre suspecte, &

par là moins agréable; fa nouveautécause
le même effet fur nos esprits, qui la pren-
nent fouvent pour fabuleufe, & en font par
cette confidération beaucoup moins de cas,
Historias non minus vetustate nimia, quam no-
vitate fabulofas effe & injucundas. Il feroit
aifé de rendre cela vifible, en examinant un
peu nos Hiftoires recente de la même fa-

çon, que j'ai fait autrefois celle- de Sandoval.

Mais parce que ma coutume est de passer le.
geremerit fur les chofes odieufes, fi quelque
puinante confidérztion ne m'oblige d'en user
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autrement, je me contenterai de dire un mot
de quelques Hifloriens de ces derniers tems,
& de toucher comme du bout du doigt une
matière, qui me meneroit plus loin, que
je n'ai defiein d'aller, fi je voulois l'ampli-
fier. Déja généralement parlant la maxime
de Bodin peut être soutenuë, qu'il ne faut
guères croire les Payens, quand ils ont par-
lé des Juifs, ni les Juifs en ce qu'ils ont écrit
des Chrétiens, ni les Chrétiens même lors
qu'ils maltraitent les Maures & Mahome-

tans, portés d'un zèle qui ne s'accommode

pas avec la fidélité de l’Histoire. D'ailleurs
un style affecté, & qu'on voit ne fe porter
qu’aux chofes qu'il peut débiter agréable-

ment, foit par la matiere qu'il choifit exprès,
foit par la maniere de l'expliquer éloquem-

ment, une telle affection, dis-je, peut ren-
dre suspecte une narration historique, qui
doit être funple, & traiter ingénument Ion
fujet dans toute fon étendue, faifant paroi-
tre, que fon Auteur vife plus à instruire qu'à
plaire. Car c’est principalement à l'égard
de l'Hifloire, qu on doit faire valoir ce beau
mot de S. Jérôme, Melius efi vera dicere ru-
stice, quam falsa diserte proferre. Combien
pourrions-nous donner d'exemples de ceci,



fi nous voulions nommer ceux du Siècle où
nous vivons, qui n'ont point eu d'autre but,
que celui, que prit le Poete Comique des
Latins,

Populo ut placerent quas fecisset Fa-
bulas.

Mais contentons nous de remarquer, puif-

que nous ne parlons encore qu'en général,
qu'il eft très difficile, pour ne pas dire im-
possible, de trouver un Hifiorien, qui pîit
être bon garand de ce qù'il fait prosession,
d'enfeigner aux autres. S'il écrit fur le rap-
port & fur la foi d'aûtrui, n'a-t-il pas été su-
jet à être trompé, par mille fauffes rélations

que la malice ou l'ignorance des hommes
fait paner pour véritables. Et s'il n’expose,

que les choses, qu'il peut foutenir avoir

vues, &,y être intervenu comme Acteur, &

par des emplois considérables; qui s’assurera

que l’amour, ou la haine, l'intérêt, ou la
crainte, & tant d'autres Pallions, dont per-

sonne n'a droit de fe dire exemt, n'aient ja-
mais corrompu fa probité & fon jugement
quelquefoismême fans qu'il s'en ibit apper-
çû. Les grandes batailles, qui decident les
intérêts de tous les Souverains, peuvent-el-



les être bien circonftûnciées par les Géné-

raux mêmes, qui les ont données? Ils n'ont
pas pu fe trouver par tout,& par confequent,
ils n'en fauroient parler, ni en écrire, que
sur le récit de leurs Capitaines, & des autres
Officier fubalternes, qui ne donnent que
trop à leurs fentimens particuliers, aux incli-

nations, dont ils font prévenus, & sur tout
à leur ambition, pour ne pas dire fouvent
des chofes, qui ne furent jamais. De là
viennent les diverGtés ordinaires, & fi étran-

ges à cet égard, qu’Arnaud Ferron continua-
teur de Paul Emile, fait cette oblèrvation au
fujet de la bataille de Pavie, qu'elle a été di-
versement écrite par les François, par les
Efpagnols, par les Italiens, & par les Aile-

mans, chacune de ces Nations en aiant fait

une description, qui dément celle des au-
tres. Il en efl, & a été prefque toujours
2infi; de forte, qu'outre l’émulation des Na.
tions, qui peut produire cette variété, l'igno-

rance seule de la Taftique, qui eft l'Art de
ranger en bon ordre les batailles, felon le
terrain où elles fe donnent, fit condanner
d'abfurdité ce que Calistheneavoit écrit d'un
des combats d'Alexandre contre Darius. Ce
n’est pas que Calisthene ne fut un grand per.



fonnage, & dont l'autorité pouvoit faire
valoir une relation. Mais tant y a, que le
paffage étroit des portes de Cilicie où fut
donné ce célébre combat, rendoit impossible
la description qu’il en failôit, comme nous
l'apprenons de. Polybe.

Il ne faut donc pas beaucoup s'étonner, fi
les Turcs te font de tout tems raillés des Hi-
stoires, comme de celles, qui contenoient
fi peu de vérité, qu'on les pouvoit mettre au
rang des Fables & des Amadis. Je tài bien,
qu'on a écrit, que Selim, l'un des plus re-
nommés de leurs Grands Seigneurs, puifque
c’est le nom -que prennent leurs Souverains,
fit traduire en fa Langue les Commentaires
de Céiar, & qu'une bonne partie des plus
signalés exploits, qu'il fit en Afie, & en
Afrique, doit être attribuée à cette lecture.
Mais, quand il auroit eu la curiofité d'être
particulièrement informé par le moien de
cette traduction des belles actions de Céfar,
dont la réputation alloit plus loin dans le
monde, que l'Empire Romain n'avoit de fon

tems d'étendue; les iucceffeurs de Selim ont
bien fait voir depuis, qu'ils ne déferoient pas
davantage aux Histoires, que leurs devan-
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ciers, & ils nous donnent encore aujourd'hui
grand fujet de douter de la vérité de ce con-
te. Quoi qu'il en foir, pour dire encore
quelque chofe des Histoires de nos jours,

que je nomme ainfi pour les distinguer de
celles, dont j'ai déja parlé, je ne fai pas, quel-
le certitude on s'en peut promettre; mais je
crois qu'à les examiner par le ménu, & com-
me j'ai fait autrefois celle de l'Empereur
Charles Quint, elles feroient plus propres à
faire valoir le titre de ce petit Discours qu' à
lui porter préjudice. Gonçale de Méne-
tes nous a voulu donner là vie du Roi
d’Espagne Philippe IV. l'on pourra juger de
la pièce entière par cet échantillon, qu'en
décrivant la bataille de Prague, il fait pro-
noncer une belle harangue à l’Electeur Pala-

tin, pour animer fes foldats: & néanmoins

ce prétendant à la Couronne de Boheme,
n'étoit pas où la bataille fe donna; lui & fa

femme s'êtoient arrétés dans la ville de Pra-

gue fort voifine, lorsque le Prince d'Anhalt
hazarda le.combat, & fut défait. Les Chro-
niques d'Efpagne nomment ordinairement
Cava la fille du Comte Julien, qui pour fe

venger du Roi Dom Rodrigue, qui l'avoit
deshonorée, fit pauer le Détroit aux Mores



Avogadro l'appelle Florinde, fait qu'elle se
précipite d'une Tour, que ion père se poi-
gnarde furieux, & que sa mère mourût auffi

peu après miiërabiemcnt. Charles Quint
fe faifant lire l'Hifloire de Sleidan, que les
Protestans d'Allemagne nommant leur Tite
Live, s'écrioit souvent, à ce que dit Surius,
mentitur nebulo. L'on a donné pour regle
de ne croire ni Philippe de Comines, com-
me trop grand Partilàn, de la France, ni
Meier, comme fon adversaire trop déclaré.
Paul Emile Véronois, que Bodin choifit

pour médiateurentre eux, femble avoir fon
reproche, aiant été mandé exprès d'Italie,

pour nous favorifer. Qui est-ce qui peut
souffrir Paul jove, quand il se met fur les
loüanges de 10n Cofme, de Medicis; ou
quand il diffame ceux, qui lui refufoient des
pensions, qu'il prenoit de tous côtés? Les
Venitiens mêmes avoient honte de fe voir
comparer aux anciens Romains par Sabelli-

cus, & ils le jugeoient jnfupportable, lorf
qu'il les paranymphoit. Ce que Maffée a
écrit des Indes Orientales efl de la plus hau-
te élegance; mais peut on fouffrir patiem.
ment de lui voir repcéfenter un Portugais,
qui au fiége de Diu n’aiant plus de bale ni de

1. 3. c 2.
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p!omb, s’arrache les grosses dents pour en
charger ion arquebuse. Le Pere Cretophle
Borri, ahn d'écrire dans sa relation de la Co-
chinchine quelque choie de plus confidéra-
ble que les autres, a été contraint d'avouer,
qu'il avoit impolé mille choies aux crédules,
iur tout à l'égard des Elephans, n'aiant rien
vu de ce qu'il leur fait executer d'admirable,
bien qu'il s'en dit le témoin oculaire. Nous
nous sommes moqués des Généalogies tirées
de père en fils depuis Adam, jusqu’ à Char-
les Quint, & depuis ce premier Père, jufqu' au

Duc de Lerme. Mathieu Paris, parlant du
Roi d'Angleterre Alfredus, emploie ces pro-
pres termes: Hujus genealogia in Anglorum
Hiflo'riis perducitur usque ud Adam primum
parentem. Cela fait voir, qu'en tout tems
l'on s’est repu de viandes bien creufes, & en-
tretenu de grandes bagatelles; n'y aiant à la
vérité perfonne, qui n'ait droit de fe préva-
loir de cette origine, qu'on ne sauroit con-
tester entre nous; mais perfonne aussi qui fe
puiffe vanter fans être ridicule, d'avoir d'af-
fez bons titres pour justifier fa descendance
fu;vie, & généalogiquement prouvée, de-
puis les enfans de Noé jufqu' à foi.

Ajoû-



'Ajoûtons un'mot de ceux, qui ont écrit
plus solidement, & reconnoiflfant que le Pré-
sident de Thou a beaucoup mérité à cet
égard, avoüons pourtant, qu'on lui a voulu
reprocher, que la premiere imprefüon de
son Histoire ne s'accorde pas toujours avec
celles, qui ont fuivi, principalement depuis
fon fecond mariage, qui le mit en quelque al-
liance avec la Mailbn de Guife, par celle de
Nahçai, dont étoit sa dernière femme. Je
ne dis rien des inve&ves contre lui d'un Ba-
ptifla Gallus, parce que je les vois juridique-
ment condannées par le Magistrat. Mais
j'ai de la peine à' fouftrir, que l'Historiogra-
phe Mathieu fe mêle de le reprendre tant de
fois, & même avec invective, comme il fait

au sujet du Legat Caraffe, lui Mathieu, qui

a donné de fi belles pritès à ceux, qui l'ont
voulu contredire. J'en donnerai ce ieut
exemple. Il veut que Philippe II. aiant
époufé Marie Reine d'Angleterre, n'ait pro-
tegé Elizabeth,qui lui succeda, que parce
qu'il aimoit fon sexe, qu'il avoit pitié de son

bas âge, & fur tout à caufe qu'il respectoit
les rares qualités de cette Princeffe. Cepen-
dant l'on sait, qu'il ne la favorilà qu'en haine
de la Reine d'Ecoffe, Marie Stuart, qu'il



vouloit reculer par maxime d'Etat de la
Couronne d'Angleterre. Voiés, je vous
fupplie, qu'un Lecteur est bien instruit des
chutes & du motif des actions par de lembla-
bles jugemens. aptiflele Grain fe fût bien
paffé de faire d cendre d'Hercule les Rois
de Navarre; de n mmer chafies & vertueu-
fes des Dames; qui n'ont jamais été tenues
pour telles, & de faire prononcer ridicule-
ment, pour ne rien dire de plus à fon déià-

vantage, quâtre vers à une (tatue de cire,
interrogée par le Maréchal de Biron. Je
ne daignerois examiner l'Histoire d'Au-

bigné ('), qui eft véritablement la fienne,
tant il y fak parade de fes propres actions.
Mais fon animofité contre le Sur- intendant
D'O, & contre le Maréchal de Lavardin, ne
peu-être fupportée. Pour ce qui touche
Scipion Du Pleix, perfonne n'ignore de
quelle forte il a traité le Maréchalde Baffom.
pierre, qui lui donne le démenti fur une in.
finité de chofes récentes, & qui étoient de
fa particuliere connoissance. Il fè moquo
des miracles, que Du Pleix & Bernard font
faire au feu Roi, avec ces rudes termes con,

(*) Imprimée en 1616. & brulée à Paris pas la maiu
du Bourreau le 4. Janv. 1617.



tre-eux, qu'un Ane gratte l'autre: Mutuo
muli scabunt. Certes de semblables contra-
dirions font capables de rendre les vérités
mêmes fort suspectes. Il eft d'ailleurs con-
fiant entre les plus entendus dans la premiere
Hifloire de nôtre Monarchie, qu'en tous
les points où il s'y trouve quelque divertité
d'opinions, Du Plcix a prefque toujours pris
le parti le moins foutenable.

Conclurons-nous donc fur tant d'exem-
ples du peu de certitude, qui fe trouve, gé-
néralement parlant, dans toutes les Histoi-

res, qu'on les doive abfolument négliger?
En vérité je fuis fort éloigné de ce senti-

ment, & je tiens l'Histoire, après ceux, qui

en ont le mieux parlé avant moi, pour une
très fage-alaitreffe de la vie humaine. Or
parce qu'il y en a de trois sortes, d'humai-

nes, comme celles dont nous nous sommes
entretenus jul'qu'-ici; de naturelles, telles

que font celles de Pline, de Gefner, d'Aco-
tla, ou autres femblables; & de Divines, qui

ont leur fondement à nôtre égard fur le vieil
& sur le nouveauTefiament: Je penfe avoir
assez fait voir dans tout ce Difcours, que
mon intention n'efi pas d'cnveloper dans
l'incertitude dont j'accule les premières, cel-
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les du dernier ordre, fur lefquelles on nc
fàuroit sans impieté former le moindre dou-

te, puifque nous les tenons du Ciel, & qup
le S. Eiprit les a revelées & dictées, pour
fervir à nôtre Jàlut. Eidras a prononcé,

omnis incredulus in incredulitate fun morietur;
& felon le Concile de Nicée, duhius in fide
infidelis est. Les deux autres efpeces ne
font pas de même, quoi que je ne me fois
étendu, & que je n'aie formé mon indu-
ction que fur les premieres, pour desabuser
ceux, qui en tiennent quelques-unes d'cn-
tre-elles pour incontefiables. La fufpen-
fion de créance néanmoins, que je penfe
qu'on y peut raisonnablementapporter, n'em-
pêche pas, qu'elles ne foient d'ailleurs fort
profitables. Comment l'Hifloire, quelque
fautive qu'elle fe rencontre quelquefois,. ces-
feroit-elle d'être utile pour cela? Si la Théo-
gonie d'Hefiode, les Fables Æsopiques de
Phardrus, & les Métaenorphofès d'Ovide,
ne laiffent pas, nonobstant leur éloignement
de la vérité, d'être très instructives, fait
dans la Physique, foit dans la Morale. Les
taches du vifage ne le rendent lfas toûjours
difforme, & tous les vices du corps ne ibnt
pas de tellenature, qu'ils le doivent faire patfer



pour monstrueux. Ce qui rend la plûpart
des Hifloires sujettes aux inconveniens, dont
nous les avons reprifes, c'est que les Au-

teurs veulent prelque tous imiter ces Pein-
tres, qui pour plaire aux femmes, qu'ils en-
treprennent de représénter, les peignent par
complaisancebeaucoup plus belles, qu'elles
ne iônt. Un Historien prévenu par intérêt,

ou autrement, du desir d'obliger ceux, dont
il parle, ou de rendre les matières, dont il
traite, plus considérables qu'elles ne font en
cffet., attribué à ceux-là cc. qu'ils n'ont pas
mérité, & accompagne celles-ci de circon-
stances notables, & d'évenemens, qui ne fu-

rent jamais que dans fon imagination.
Guicciardin est accufé de s'être conduit de la
façon autant de fois, qu'il a parlé de ce qui
concernoit particulierement les Florentins,
s'y attachant de telle forte & avec tant d'exag-
gération, qu'outre qu'il y eil ennuieux,
il en paroit ridicule. Ceux qui pèchent

en cela comme lui, sont fujets à de-

meurer courts, & à ne ie pas acquiter.
de leur devoir aux choies grandes & im-

portantes, semblables, pour continuer nô-

tre comparaison, à d'autres Peintres) dont
le pinceau ne fait bien représenter que



les épines d'un Rosier, & qui n'arrivant
jamais à bien exprimer l'éclat & le ver-
meil des roses. Lucien les compare en.
core à quelques-uns de cette profeflion,
qui, felon l'usage de fa Religion pre-
noient bien de la peine à fairepaloitre

fouliers de jupiter Olympien, mais qui
négligeoient, ou plutôt étoient incapables,
de donner une belle idée qui approchât
de la majesté de fon vifage, & du reste

de sa perfonne. Le vrai moien de ne
pas tomber dans un fi grand inconve-
nient, eft de n'écrire jamais 1'Hitloire de
son siécle pour la faire voir du même
siècle, n'aiant jamais égard au tems pcé-mais au futur feulement, & ne con-
sidérant prefque pas ceux, qui vivent fou-
vent, & dont l'on parle dans le corps de
l`ouvragè, au prix de la posterité, qui
doit prononcer un jugement équitable fur
nôtre travail. On évite par cette pré-
caution, & par cette attente, tous les foup-
Çôns, qui ont accoutumé de décrediter
un ouvrage historique; ce qui eft fi vé-
ritable, que beaucoup de personnes, si

nous en croions le même Lucien, ont



été persuadées de la vérité de tout ce
que Homere a écrit des proüesses d'A-
chille, par cette raifon; que n'étant pas
(on contemporain, & ne les recitant qu'en

une faifon, où il ne fe pouvoit rien pro-
mettre de lui, Homere n'avoit nul iùjet
de le flatter. Nous conclurons donc par
cette maxime, que les bonnes Histoires
font de la nature de ces médicamens, qui

ne doivent être emploiés que long tems
depuis qu'ils font préparés; me souvenant

fort bien, que Jean Meiué, Auteur Roial,
comme dcicendu des Souverains de Da-

mas, veut dans ion troifiéme Livre qtu
est des Antidotes, qu'on ne se serve ni
du Philonium, ni des autres opiâtes, que
fjx mois au moins depuis leur co.nie&m.
Il y a beaucoup d'analogie entre ce qui
doit fervir à l'esprit, & .cc''qui fè destine

pour le corps; bien qu'eu égard seule-

ment au tems, les proportions en soient
fi différentes qu'Horace demande neuf ans
de retardement, où ce favant Arabe ne
parle que de fix mois. Enfin je prie le
Lecteur, de fe fouvenir, que je n'ai par-
lé du travail d'aucun Historien vivant; non
pas que je n'en connoiffe, dont je me fe.



rois volontiers fbuvenu, a leur avantage
& pour les estimer; mais parce qu'étant

vivans, je me suis fenti bligé d'en ufer
autrement, par une loi, que je me fuis

imposée après Çicer n & Quintilien, done point nommer ceux, qu'un pourroit
croire que j'aurois voulu 4 flatter, & peut-

voie, que je n'ai pu jusqu'ici que des-
approuver.


